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ORSQUE , après  seize  années  de  cour- 
1 apostoliques  à travers  toutes  les 
J contrées  de  l'Orient , depuis  les  bords 
de  F Adriatique  jusqu'aux  rivages  alors  fabu- 
leux de  la  mer  du  Japon , Odéric  revint  au  sol 
natal  pour  mourir  dans  F humble  cellule  du 
monastère franciscain , où  Jeune,  il  avait  épousé 
la  pauvreté,  les  fatigues  et  les  souffrances 
avaient  tellement  vieilli  son  front , décharné  ses 
membres , desséché  et  noirci  son  visage,  que  ses 
parents  eux-mêmes  ne  purent  le  reconnaître. 

Pendant  les  quelques  mois  qu'il  vécut  en- 
core, l'insatiable  curiosité  de  ses  compatriotes 
et  de  ses  frères  en  religion  puisa , sans  le 
tarir,  dans  le  merveilleux  trésor  d histoires, 
de  descriptions  et  de  souvenirs  dont  les  pays 
lointains  avaient  enrichi  sa  mémoire.  Re- 
cueillis avec  un  soin  pieux,  ces  récits  où  se 
condensaient  toutes  les  connaissances  ^géogra- 
phiques de  l' époque,  furent,  selon  le  goût*  du 
moyen  âge,  agrémentés,  par  la  main  de  moines 
artistes,  d' enluminures  et  de  croquis  naïfs  qui 
avaient  la  prétention  de  représenter  les  types 
observés,  les  scènes  dépeintes,  les  contrées  par- 
courues par  F apôtre-voyageur. 

Nous  avons  tenu  à évoquer  le  souvenir  et  à 
inscrire  pieusement  en  tête  de  ces  pages  illus- 
trées dont  les  missionnaires  contemporains  ont 
fourni  tous  les  éléments,  le  nom  trop  peu  con- 
nu de  ce  grand  missionnaire  du  XIVe  siècle, 
auteur  de  la  première  relation  illustrée,  du 
premier  album  des  missions  catholiques. 


# 
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Plusieurs  patries  prétendent  à l'honneur  de 
lui  avoir  donné  le  jour,  car  la  Providence  dé- 
posa son  berceau  sur  un  coin  de  terre  disputé 
et  alternativement  possédé  par  trois  puissances 
différentes  : Venise,  FA  utriche,  F Italie.  La 
province  du  Frioul  célébrait  solennellement  hier 


le  sixième  anniversaire  séculaire  de  la  nais- 
sance de  ce  pauvre  moine,  le  plus  illustre  de 
ses  enfants.  L'histoire  le  place  à côté  de  Mar- 
co Polo  sur  la  liste  des  grands  explorateurs. 
L'Ordre  séraphique  lui  a marqué  un  rang  spé- 
cial dans  la  pléiade  de  ses  apôtres.  Enfin, gloire 
suprême  ! F Eglise  a couronné  son  front  de 
l'auréole  des  saints. 

Parmi  les  admirables  missionnaires  que  le 
moyen  âge  enfanta  par  milliers  pour  amener 
aux  pieds  du  Christ  les  nations  infidèles,  nous 
ne  connaissons  pas  de  figure  plus  expressive 
et  plus  touchante. 

Qu'on  en  juge. 

Dans  la  fleur  de  ses  années  il  avait  dit  un 
éternel  adieu  à la  demeure  paternelle.  Séduit 
par  le  charme  divin,  le  génie,  la  popularité,  les 
sublimes  leçons  de  François  d' A ssise,  il  s'était 
Jeté  dans  F un  de  ces  asiles  sacrés  où  F Eglise, 
r souveraine  alors  incontestée  des  esprits,  gar- 
dienne des  sciences,  directrice  unique  du 
'progrès  intellectuel,  attirait,  développait , per- 
fectionnait tous  les  talents  et  toutes  les  vertus. 
Les  rigueurs  de  la  mortification  monastique , 
cette  merveilleuse  hygiène  des  saints,  forti- 
fièrent le  corps  et  l'âme  du  jeune  cénobite  et  le 
préparèrent  à la  rude  mission  que  Dieu  lui 
réservait.  Après  plusieurs  années  de  solitude, 
de  méditations  et  de  prières,  il  entendit  F appel 
mystérieux  qui  retentit  à l'oreille  de  tout 
missionnaire,  et,  quittant  le  cloître  d'Udine, 
il  prit  sa  course  vers  Constantinople. 

C'était  en  F an  IJ14. 

Les  côtes  tour  à tour  âpres  et  gracieuses  de 
la  mer  Noire;  la  royale  T rébizonde,  assise  sur 
de  vertes  collines,  entrecoupées  de  ravins  qui  se 
prolongent  jusqu'au  cœur  de  la  Grande  Armé- 
nie ; l'A  rarat  dont  le  regard,  cherche  la  cime 
dans  le  ciel  ; les  vallées  du  Tigre  et  de  F Eu- 
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phrate  avec  les  capitales  mortes  échelonnées 
sur  leurs  rives  : Ninive,  Ctésiphon , Sélencie, 
Babylone,  Bagdad  et  son  superbe  califat , déjà 
en  ruines  et  pour  jamais  anéanti  ; le  Golfe 
Persique  et  Ormuz , cette  Méditerranée  et  ce 
Gibraltar  de  F Asie  occidentale  ; Salsette,  la 
Première  terre  indienne  arrosée  du  sang  de 
missionnaires  franciscains  ; Méliapour,  fière 
du  tombeau  de  saint  Thomas  ; Ceylan , senti- 
nelle avancée  de  F Inde  ; Sumatra , Java , ces 
deux  têtes  de  F immense  pont  à demi  écroulé  des 
îles  de  la  Sonde  qui  relie  l'A  ustralie  à F Asie  ; 
la  massive  Bornéo, les  marécageuses  contrées  de 
F A va  et  du  Pégu  ; les  populeuses  et  opidentes 
cités  de  la  Chine  méridionale  ; les  fieuves 
Bleu  et  Jaune , alors  comme  aujourd' hui  les 
deux  seules  routes  du  Céleste  Empire  ; Pé- 
king,  sa  capitale , où  d' affectueuses  et  augustes 
instances  retinrent  Odéric  trois  années  sous  le 
toit  doré  des  palais  du  Fils  du  Ciel  ; la  Grande 
Muraille  dont  plus  d'une  brèche  déshonorait 
déjà  le  profil  quatorze  fois  séculaire;  les  pâtres 
cavaliers  et  guerriers  de  la  farouche  T ar ta- 
rie; la  tribu  impériale  des  Kéraïtes;  les  steppes 
et  les  hordes  mongoles  ; le  Thibet  dont  le  dieu 
pontife  adoré  trône  sur  un  autel  ; les  gradins 
sans  fin  et  les  crêtes  étincelantes  de  F Hima- 
laya ; le  jeune  et  fastueux  empire  de  Dehli 
alors  à l'apogée  de  sa  puissance  ; le  Penjab , le 
Khorassan  ; les  fertiles  plateaux  de  F Iran  que 
les  fils  de  Gengis-Khan  venaient  de  regagner 
sur  F Islam,  etc..., Odéric  traversa  tous  ces  pays, 
fraternisa  avec  toutes  ces  familles  de  peuples 
dont  chacune  avait  ses  coutumes,  ses  supersti- 
tions, ses  mœurs , ses  arts,  ses  temples,  ses  dieux, 
ses  fables,  son  histoire  ; à toutes  il  annonça  la 
Bonne  Nouvelle,  puisant  indifféremment  aux 
lacs,  aux  fleuves,  aux  torrents,  aux  mers 
des  zones  les  plus  opposées,  l'eau  de  vingt 
mille  ablutions  baptismales,  fruit  et  salaire 
divins  de  son  apostolat. 

Rentré  à Pi  se,  en  sjjo,  Odéric  s'empressa 
d'aller  à Avignon  rendre  compte  au  Pontife 
suprême  de  l'état  des  missions  dans  la  Il  au  tc- 
. Isie  et  lui  demander  des  ouvriers  apostoliques 


au  nom  du  grand  Khan,  empereur  des  Tar- 
tares. 

Le  pape  Jean  XXII  accueillit  avec  honneur 
le  saint  missionnaire,  écouta  scs  récits  avec 
intérêt  et  l'autorisa  à conduire  dans  F Extrême 
Orient  toute  une  légion  de  vaillants  apôtres. 

Invincible  d'énergie  et  d'espérance,  Odéric 
se  préparait  au  départ,  quand  tout  à coup  la 
défaillance  de  ses  forces  l'avertit  que  Dieu  l'in- 
vitait à un  meilleur  et  plus  lointain  voyage. 
Il  se  fit  transporter  à U dîne  : l'oiseau  blessé 
cherche  à s abattre  sur  le  nid  qui  Fa  vu  naître. 

Un  jeune  religieux  que  ce  pieux  office  a 
immortalisé,  le  Frère  Henri  de  Glatz , s'assit 
au  chevet  de  l'illustre  voyageur,  recueillit  de  ses 
lèvres  et  consigna  par  écrit  le  récit  de  ses  péré- 
grinations cosmopolites  avec  la  description  des 
missions  à peine  fondées  mais  déjà  florissantes 
de  l'A  rménie,  de  la  Perse,  de  F Inde  et  de  la 
Chine.  Ceiiest  qu  après  avoir  dicté  la  dernière 
page  de  ces  Souvenirs  édifiants  et  curieux, 
vraies  A nnales  de  la  propagation  de  la  foi  au 
XIVe  siècle,  que  le  premier  grand  pèlerin  de 
F Evangile  entra  dans  la  cité  de  l'éternel 
repos. 

« A Udine,  dans  le  Frioul,  lisons-nous  au 
martyrologe  romano-séraphique  ( g février ),  le 
bienheureux  Odéric,  confesseur,  de  F Ordre  des 
Frères-Mineurs,. . . qui  avait  par  ses  ferventes 
prédications  converti  au  Christ  des  milliers 
d infidèles  et  brillé  par  l'éclat  de  ses  miracles, 
émigra  vers  le  Seigneur  le  14  janvier  ( ijji ).  » 

Telle  fut  la  vie  d' Odéric. 

A ce  fils  de  François  d.'  A s sise  revient  F hon- 
neur d'avoir , le  premier  d'entre  les  mission- 
naires, fait  le  tour  du  monde  connu  de  son 
temps  et  pénétré,  dans  l'ardeur  de  sou  zèle, 
jusqu'aux  archipels  de  F hémisphère  austral. 

# 

Comme  Odéric  du  Frioul,  les  missionnaires 
de  nos  jours  font  le  tour , le  tour  démesurément 
agrandi,  du  monde  connu. 

Gomme  lui,  dociles  à l'appel  de  F Esprit,  ils 
orientent  leur  vol,  anges  rapides , vers  les 
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régions  de  l'erreur  et  de  la  barbarie:  ite,  angeli 
veloces,  ad  terrain  convulsam.  Ils  conversent 
avec  tous  les  peuples.  Ils  visitent  dans  leurs 
patries  originelles  les  innombrables  divinités  du 
panthéon  païen.  Ils  touchent  à tous  les  rivages 
pour  les  civiliser  et  les  bénir. 

Comme  lui , ils  meurent  à la  peine. 

Comme  lui , s'ils  reviennent  momentanément 
s'asseoir  au  foyer  paternel,  la  tendresse  d'une 
mère  ou  d'une  sœur  cherche , et  retrouve  avec 
effort , sous  le  liâle  des  tropiques , sous  les  rides 
précoces , sous  une  maigreur  inconnue , le  visage 
aimé  dont  les  traits  n avaient  vieilli  ni  dans 
leur  mémoire  ni  dans  leur  cœur. 
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Comme  lui , tout  en  vaquant  aux  fonctions 
divines  de  leur  ministère , ils  recueillent  sous 
toutes  les  latitudes , pour  en  faire  part  à leurs 
compatriotes , des  gerbes  d' observations  fécondes 
sur  la  nature  et  les  habitants , les  paysages , 
les  monuments,  les  physionomies,  les  mœurs, 
qui  font  mieux  juger , en  jetant  sur  eux  des 
clartés  nouvelles , les  hommes  et  les  choses  des 
pays  d' outre-ciel  et  d outre-mer. 

Comme  lui , mais  infiniment  mieux  que  lui , 
ils  enrichissent , égayent  et  complètent  leurs 
relations  de  voyages  par  le  commentaire  pitto- 
resque et  instructif  d' une  illustration  que  les 
progrès  des  arts  et  des  sciences  leur  permettent 
de  livrer  avec  une  facilité,  une  abondance,  une 
exactitude,  une  perfection,  inconnues  de  leurs 
devanciers.  Les  productions  littéraires  du 
moyen  âge  étaient,  en  fait  d ornementation 
artistique,  réduites  aux  rares,  lentes  et  coû- 
teuses ressources  de  l' enluminure  au  pinceau. 
Aujourd hui,  esquisses,  croquis,  dessins  à la 
plume  ou  au  crayon,  aquarelles , miniatures  à 
l'huile,  gravures,  photographies,  nos  mission- 
naires épuisent  toute  la  série  des  moyens  de 
reproduction  artistique  pour  faire  revivre  sous 
les  yeux  de  leurs  amis,  de  leurs  bienfaiteurs, 
de  leurs  parents,  les  spectacles  dont  ils  sont 
frappés  eux-mêmes  dans  les  postes  divers  que 
Dieu  leur  assigne  sur  le  champ  de  / apostolat. 


# 

# # 

Quiconque  feuillette  les  beaux  volumes  des 
Missions  catholiques  ne  se  lasse  pas  d'admirer 
la  variété  et  la  valeur  des  illustrations  four- 
nies, pour  éclairer  et  compléter  leurs  correspon- 
dances, par  les  ouvriers  évangéliques  des  cinq 
parties  du  monde.  Depuis  vingt  ans , le  Bulletin 
hebdomadaire  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de 
la  Foi  reçoit , publie  et  pour  ainsi  dire  centra- 
lise dans  ses  colonnes  toutes  les  œuvres  artisti- 
ques des  missionnaires.  De  là  provient  en 
grande  partie  le  succès  toujours  grandissant  de 
cette  Revue  si  justement  appréciée.  Par  là 
surtout , elle  a conquis,  au  milieu  de  toutes  les 
publications  contemporaines , la  place  d'honneur 
que  lui  assignent  l'importance  de  son  objet  et 
la  sublimité  de  son  but. 

Détacher  de  ce  livre  d'or  de  l' apostolat , 
réunir  en  un  seul  volume,  grouper  méthodique- 
ment et  classer  à leur  rang  géographique  les 
plus  intéressantes  des  milliers  de  gravures 
éparses  dans  la  collection  des  Missions  catholi- 
ques au  hasard  de  leur  date  d arrivée  ; recom- 
poser à l'aide  de  ces  documents  la  longue  chaîne 
de  tous  les  pays  de  missions  ; faire  passer 
successivement  devant  les  yeux  et  l imagina- 
tion toutes  les  contrées  du  globe  ; éveiller 
êattention  et  satisfaire  la  curiosité  par  des 
dessins  authentiques,  sérieux,  accompagnés 
d un  texte  piquant  et  instructif  ; constituer,  en 
un  mot,  un  musée  pittoresque , géographique  et 
religieux  d'un  intérêt  vraiment  universel  : 
telle  est  1 idée  qui  a suscité  la  publication  de 
cet  A Ibum . 

Daigne  le  Bienheureux  Odéric,  témoin  du 
Christ  Fils  de  Dieu  devant  toutes  les  nations 
d'Orient,  bénir  cet  ouvrage,  monument  élevé  à 
la  gloire  de  l'apostolat  par  la  main  même  des 
missionnaires.  Et  puissent  les  prières  de  cet 
infatigable  apôtre-voyageur  ménager  au  soir 
de  leur  vie  à tous  les  amis  des  missions,  après  la 
courte  journée  de  leur  pèlerinage  ici-bas,  un 
accueil  pareil  à celui  qu'il  reçut  dans  l'éternité! 
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Par  la  voie  directe,  il  s’agit  de  quelques  journées  de 


EPUIS  quelques  années  les  voyages  au- 
tour du  monde  sont  entrés  dans  les 
usages.  On  ne  signale  plus  comme  des 
êtres  d’une  espèce  à part  les  mortels 
fortunés  qui  se  sont  passé  la  fantaisie  de  promener 
leur  humeur  vagabonde  et  curieuse  sous  tous  les 
méridiens  de  l’univers  ; la  race  des  globe-trotters  est 
devenue  légion.  Peu  de  ces  touristes  cosmopolites 
résistent  au  plaisir  de  prolonger,  de  perpétuer  le 
souvenir  des  impressions,  des  péripéties,  des  épisodes 
de  leurs  excursions  : de  là  ces  publications  de  voyages 
multipliées  avec  une  telle  abondance  qu’elles  forment 
déjà  un  genre  particulier  de  littérature. 

La  relation  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur,  se  distingue  de  tous  les  ouvrages  du  même 
genre  par  une  note  spéciale  qui,  dominant  le  récit, 
est  comme  la  caractéristique  du  livre,  la  note  reli- 
gieuse. Au  lieu  de  ne  citer,  à l’instar  des  voyageurs 
ordinaires,  que  rarement  et  à regret,  ou  même  de  pas- 
ser totalement  sous  silence  les  créations  que  le  zèle 
apostolique  enfante  sous  tant  de  formes  dans  les  pays 
infidèles,  nous  les  mentionnons  avec  empressement t 
nous  efforçant  d’en  faire  ressortir  les  avantages,  ap- 
précier l’opportunité,  valoir  le  mérite.  Sur  toutes  les 
plages  lointaines  où  nous  rencontrons  les  mission- 
naires, une  sympathie  profonde  nous  attire  vers  ces 
hommes  de  Dieu  ; qu’ils  parlent  français,  anglais, 
espagnol  ou  italien,  ce  sont  pour  nous  des  compa- 
triotes ; leur  apparition,  comme  la  rencontre  d’une 
personne  amie,  nous  met  la  joie  au  cœur.  Et  l’atten- 
tion que  nous  accordons  à leurs  œuvres  ne  nous  fait 
négliger  aucune  des  curiosités  profanes  qui  se  ren- 
contrent dans  leurs  missions  ; eux-mêmes  nous  en 
feront  les  honneurs. 


C’est  une  excursion  pittoresque,  un  tour  du  monde 
en  six  cents  pages,  une  promenade  à travers  les  mis- 
sions des  deux  hémisphères,  commençant  par  la  terre 
de  Cham  et  finissant  par  la  Patagonie. 

Afrique,  Asie  occidentale,  Extrême-Orient, 
Océanie,  Nouveau-Monde,  voilà  les  noms  inscrits 
sur  le  programme  et  l’ordre  de  l’itinéraire. 

Afrique.  — D’Alexandrie  nous  partons  pour  Aden. 


traversée  ; mais,  pour  allonger  le  voyage,  nous  pas- 
serons par  le  Cap  de  Bonne-Espérance  et  nous  ferons 
relâche  sur  tous  les  points  célèbres  à un  titre  quelcon- 
que. Aussi  que  de  choses  à voir  : les  merveilles  du 
pays  des  Pharaons  : les  ruines  sacrées  de  Carthage  ; 
l’Algérie  et  le  Sahara  ; le  Sénégal  et  la  Côte  d’Or  ; 
le  Dahomey,  dont  le  nom  seul  inspire  l’horreur;  le 
Gabon,  le  Congo,  le  Cap,  le  Monomotapa  ; la  grande 
île  de  Madagascar,  les  Seychelles  et  Zanzibar  ; les 
missions  jeunes  et  déjà  si  éprouvées  du  cœur  de 
l’Afrique  ; enfin  l’Abyssinie. 

Asie  Occidentale.  — D’Aden  à Colombo,  capitale 
de  l’île  de  Ceylan,  cinquante  chapitres. 

Pour  l’Arabie,  nous  avons  trois  grandes  étapes  ; 
Aden,  La  Mecque  et  le  Sinaï.  Un  jour  et  une  nuit 
dans  le  canal  de  Suez  nous  amènent  de  la  mer  Rouge 
sur  la  Méditerranée.  Puis  les  villes  à jamais  bénies 
de  la  Terre-Sainte  : Jérusalem,  Bethléem,  Nazareth, 
etc.,  nous  retiennent  longuement,  ainsi  que  le  Liban, 
la  Syrie  et  les  illustres  Eglises  de  l’Asie  Mineure  si 
chères  au  souvenir  chrétien  : Smyrne  et  Éphèse, 
Brousse  et  Nicée,  Trébizonde  et  Césarée.  Le  Caucase 
et  l’Ararat  nous  offrent  ensuite  à franchir  leurs  cimes 
légendaires.  D’Erivan  nous  descendons  en  Perse;  de 
Téhéran  et  d’Ispahan,  nous  faisons  un  retour  sur 
Mossoul  et  Bagdad.  Puis  l’Inde  étale  sous  nos  yeux 
ses  merveilles,  de  Bombay  à Delhi,  de  Bénarès  à 
Calcutta,  de  Golconde  à Ramnad.  Nous  assistons  à la 
pêche  des  perles  dans  le  golfe  de  Manaâr  et,  l’antique 
Taprobane  explorée,  nous  cinglons  sur  Singapoure. 

Extrême-Orient.  — - Après  les  terres  où  le  christia- 
nisme fleurit  dans  la  paix,  les  terres  où  germent  par 
milliers  les  palmes  du  martyre!  voici  la  Cochinchine 
et  voilà  le  Tong-King  qui  nous  ouvrent  leurs  portes. 
Plus  de  prodiges  d’architecture  à admirer,  plus  de 
mines  de  diamants  à explorer  ; mais  des  récits  héroï- 
ques à entendre,  mais  un  sol  fraîchement  ensanglanté 
à baiser.  De  là  nous  pénétrons  dans  le  Céleste  E mpire, 
nous  faisons  le  tour  de  ses  dix-huit  provinces,  nous 
sondons  ce  lac  immense  où  croupissent  quatre  cents 
millions  d’âmes.  Puis  après  la  Chine,  la  Mongolie  ; 
après  la  Corée,  le  Japon. 
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Avant  propos. 


Océanie.  — De  Tokio,  brillante  capitale  de  l’Empire 
du  Soleil  levant,  nous  faisons  voile  vers  les  îles  vertes 
ou  bleues  égrenées  sur  les  flots  du  Pacifique,  depuis 
les  Sandwich  jusqu’à  la  Nouvelle  Zélande.  Que  de 
touchantes  révélations,  que  d’édifiantes  et  pittoresques 
découvertes  dans  ces  archipels  nés  d’hier  à la  civili- 
sation chrétienne  ! 

Nouveau-Monde.  — Enfin,  remontant  jusqu’aux 
glaciers  de  l’Amérique  boréale,  nous  explorons 
l’Alaska,  le  Haut-Canada,  la  Baie  d’Hudson,  Québec 
et  les  royales  cités  qui  l’entourent,  les  florissantes 
métropoles  des  États-Unis  et  les  misérables  Réserves 
où  vivent  confinés  les  pauvres  aborigènes  du  N ébraska, 
de  l’Arizona,  du  Territoire  indien,  du  Texas,  etc. 
Reprenant  la  mer,  nous  traversons  la  flottille  innom- 
brable des  Grandes  et  des  Petites  Antilles  et  nous 
abordons  aux  Guyanes.  Un  dernier  coup  d’œil  sur  la 
Patagonie. . . et  nous  arrivons  au  terme  de  notre  course. 

On  le  voit,  le  programme  est  plein  d’attraits. 

En  route  ! 


# 
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Nous  parcourrons  à la  vapeur  les  quatre  coins 
de  l’univers  habité,  faisant  halte  aux  escales  pit- 
toresques ; allant  chercher  les  apôtres  chez  eux  ; 
accueillant  d’un  bienveillant  sourire  et  d’une  oreille 
attentive  les  anecdotes  tour  à tour  graves  ou  plaisan- 
tes, gracieuses  ou  terribles,  dont  ils  daigneront  parfois 
distraire  leurs  visiteurs  de  passage  ; admirant,  explo- 
rant, observant  les  monuments,  les  sites,  les  types, 
les  raretés  de  leurs  patries  d’adoption;  proportionnant 
la  durée  de  notre  séjour  en  chaque  localité  à la  somme 
de  plaisir  que  nous  y trouverons  ; ne  quittant  un  lieu 
intéressant  que  pour  un  autre  qui  le  sera  davantage; 
enfin,  ne  rentrant  au  pays  natal  qu’après  avoir  porté 
nos  regards  avides  sur  toute  la  longueur  et  sur  toute 
la  largeur  de  la  terre. 
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EGYPTE. 


I.  Alexandrie.  Tantah.  Zagazig.  Le  Caire. 
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EGYPTE.  — Obélisque  d’Osortésen  a IIéliopolis  près  le  Caire. 


EST  par  une  pieuse  halte  de  quel- 
ques jours  dans  la  Ville  éternelle 
que  nous  nous  préparons  à notre 
long  voyage  dans  les  missions  des 
deux  hémisphères.  Après  nous 
toom être  agenouillés  devant  la  Con- 
fession des  saints  apôtres  à qui  fut  dite  la  parole 
créatrice  de  l’Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  : 
Emîtes , docete  omnes  génies;  après  nous  être  inclinés 
sous  la  bénédiction  du  Docteur  universel  et  Vicaire 
de  Dieu,  nous  quittons  la  cité  papale  et  allons  attendre 
à Naples  le  paquebot  des  Messageries  françaises. 

Quatre  jours  après,  nous  débarquons  à Alexandrie. 

Alexandrie. — De  tous  les  ports  qui  donnent  accès 
au  continent  mystérieux,  nous  n’en  connaissons  pas  de 
plus  superbe  que  cette  capitale  semi-orientale,  semi- 
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européenne,  fondée  par  Alexandre,  défendue  par 
César,  prise  par  Napoléon.  Assise  au  bord  de  la  mer 
à l’extrémité  d’un  des  angles  du  Delta  formé  par  les 
branches  du  Nil,  elle  tient  pour  ainsi  dire  dans  ses 
mains  toute  l’activité,  tout  le  commerce  de  l'Orient  : 
elle  a à son  service  deux  ports,  un  beau  canal  et  un 

chemin  de  fer. 

% 

N ous  allons  demander  l’hospitalité  aux  Pères  jésuites 
qui  possèdent  dans  cette  ville  un  magnifique  collège. 
Un  couvent  de  Franciscains,  des  Sœurs  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul  qui  tiennent  un  pensionnat  florissant,  une 
résidence  de  Lazaristes,  des  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes, jettent,  à l’aide  de  l’éducation  et  de  la  prédi- 
cation, des  germes  de  christianisme  et  de  vertu  au 
sein  de  cette  Babylone  de  230,000  âmes. 

Les  restes  d’antiquités  sont  rares  à Alexandrie,  tant 
elle  a été  de  fois  ruinée  et  saccagée.  Elle  n’offre 
d’intéressant  au  voyageur  que  la  colonne  de  Pompée 
et  la  place  des  Consuls.  Il  y a quelques  années,  on  y 
montrait  les  Aiguilles  de  Cléopâtre,  obélisques  de 
granit  rose  couverts  d’hiéroglyphes,  transportés  de- 
puis l’un  à Rome,  l’autre  à Londres.  Ces  monolithes 
proviennent  d’ Héliopolis  et  appartenaient  au  temple 
du  Soleil.  Là,  au  milieu  d’un  champ  de  blé  dans  le 
prolongement  d’une  allée  de  maigres  arbres,  survivant 
seuls  aux  ruines  qui  elles-mêmes  ont  disparu,  se  dresse 
encore  l’obélisque  d’Osortésen  Ier,  roi  égyptien 
contemporain  du  trisaïeul  d’Abraham.  Ce  dernier 
débris  d’une  civilisation  disparue,  vieux  de  quarante- 
cinq  siècles,  est  le  plus  ancien  obélisque  connu  du 
monde  entier. 

Nous  disons  adieu  à la  patrie  d’Origène,  de  saint 
Clément,  de  saint  Athanase.  La  locomotive,  avec  des 
sifflements  aigus,  nous  entraîne  rapidement  en  lon- 
geant les  bords  du  lac  Maréotis.  La  plaine  que  l’on 
parcourt,  couverte  de  cotonniers  et  de  maïs,  excite 
d’abord  vivement  la  curiosité,  puis  elle  fatigue  par  son 
invariable  monotonie.  La  voie  ferrée  traverse  les  deux 
grandes  artères  ou  branches  principales  du  Nil,  outre 
une  multitude  de  canaux  qui,  selon  la  pittoresque  et 
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ingénieuse  expression  d’un  missionnaire,  forment 
comme  le  système  veineux  de  cette  terre  fertile. 
Chemin  faisant,  nous  stationnons  devant  quelques 
petites  villes  sans  noms  historiques  et  sans  importance. 
Nous  apercevons  dans  la  campagne  de  nombreux 
villages  de  Fellahs  (arabes  cultivateurs)  dont  les  hut- 
tes de  boue  desséchée  au  soleil,  surmontées  d’une 
sorte  de  pigeonnier,  n’offrent  que  la  porte  pour  toute 
ouverture.  C’est  là  qu’habite,  dans  un  complet  dénue- 
ment, la  population  en  apparence  la  plus  pauvre  au 
milieu  du  pays  le  plus  riche  et  le  mieux  cultivé  du 
monde.  Le  contraste  est  saisissant  et  douloureux. 
Bientôt  apparaissent  au  loin  dans  la  plaine  immense, 
puis  se  rapprochent  et  grandissent  deux  minarets  et 
une  coupole  : c’est  Tantah. 

Tantah.  — Nous  nous  arrêtons  dans  cette  cité, 
pour  visiter  le  bel  établissement  que  les  Pères  des 
Missions  Africaines  de  Lyon  y ont  fondé  récemment. 

Placée  à moitié  route  sur  la  ligne  d’Alexandrie  au 
Caire,  au  cœur  même  du  Delta,  à égale  distance  des 
deux  branches  du  Nil,  celle  de  Rosette  et  celle 
de  Damiette,  cette  ville  importante  est,  en  raison 
de  sa  situation  privilégiée,  appelée  au  plus  brillant 
avenir  [voir  la  gravure  page  4). 

Depuis  quelques  années  seulement,  les  deux  tours 
de  l’église  grecque  schismatique  et  les  deux  flèches 
toutes  nouvelles  de  l’église  copte  dressent  aussi  la 
croix  en  face  du  croissant  des  minarets  et  proclament 
que  le  Prophète  ne  règne  pas  en  maître  absolu  dans 
ces  contrées. 

Sauf  ces  monuments  religieux,  Tantah  n’a  rien  qui 
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la  distingue  des  autres  grands  villages  des  Egyptiens. 
Constructions  en  briques  où  la  teinte  grise  domine, 
maisons  à un  ou  deux  étages  et  à terrasses,  ruelles 
étroites,  sales  et  obscures,  bazars  arabes  avec  leurs 
petites  boutiques  de  deux  mètres  carrés,  çà  et  là  une 
maison  de  mine  plus  décente,  une  façade  blanche,  des 
fenêtres  peintes,  une  rue  à l’européenne,  magasin  et 
cafés  grecs,  quelques  usines  pour  l’égrenage  du  coton, 
tel  est  l’aspect  général  de  Tantah. 

On  a,  paraît-il,  certains  projets  d’agrandissement  et 
d’embellissement,  mais  nous  sommes  en  Orient,  pays 
où  la  valeur  du  temps  n’a  pas  cours  ! On  commencera 
les  travaux  demain,  boulera , c’est-à-dire  dans  cinq,  dix, 
vingt  ans. 

Dans  les  quartiers  musulmans  ou  coptes,  la  popu- 
lation grouille  comme  dans  une  fourmilière,  c’est  une 
véritable  ruche  d’abeilles,  sauf  l’ordre  et  la  propreté  ; 
aussi,  s’il  y a exagération  à affirmer,  comme  les  gens 


du  pays,  que  le  nombre  des  habitants  monte  à 200,000, 
il  n’y  a aucune  hyperbole  orientale  à dire  qu’il  s’élève 
au  moins  à 80,000. 

Trois  fois  l’an,  on  célèbre  des  fêtes  en  l’honneur  de 
Saïd-el-Badoui,  saint  musulman,  en  vénération  à Tan- 
tah : au  premier  de  l’an,  aux  environs  de  Pâques  et  au 
mois  de  juillet,  à l’époque  de  la  crue  du  Nil.  Une  foule 
innombrable  accourt  à ces  cérémonies  qui  sont  en 
même  temps  des  foires  importantes.  Mais  c’est  surtout 
au  grand  mouled  du  mois  de  juillet  que  les  pèlerins 
affluent.  D’après  les  calculs  les  moins  exagérés,  on 
peut  évaluer  leur  nombre,  en  moyenne,  à 800,000  ou 
1,000,000. 

Pendant  le  mouled  du  mois  de  janvier  et  durant  huit 
jours,  les  cheicks  et  les  élèves  de  la  mosquée  font  des 
processions  dans  la  rue  principale  de  la  ville.  D’abord 
s’avancent  quatre  chameaux,  dont  la  bosse  est  sur- 
montée de  deux  caisses  roulantes  et  d’un  artiste  qui 
frappe  tour  à tour  sur  l’une  et  l’autre,  deux,  trois, 
quatre  coups  à gauche,  pour  un  coup  à droite.  C’est, 
du  reste,  une  musique  nationale  que  l’on  retrouve  à 
chaque  instant  pour  les  fêtes,  les  mariages  et  la  circon- 
cision. La  gravité  de  ces  musiciens,  tout  fiers  du  bruit 
qu’ils  font,  est  vraiment  digne  de  remarque. 

Quant  aux  chameaux,  ils  disparaissent  sous  de 
sombres  draperies  ornées  à outrance  de  petits  miroirs, 
de  coquillages,  de  franges,  de  drapeaux,  etc.  Après 
eux  marchent  des  chantres  qui  prononcent  le  nom  de 
Dieu  : « Allah  » d’un  ton  de  basse  ; chaque  note  dure 
de  quinze  à vingt  secondes.  La  moitié  du  chœur 
a-t-elle  fini,  que  l’autre  répète  le  même  mot  en  remon- 
tant de  deux  ou  trois  tons.  On  voit  ensuite  deux  ou 
trois  douzaines  d’individus,  formant  des  cercles  et 
tenant  à la  main  une  sorte  de  petit  tambour  de  terre 
de  la  grandeur  d’un  bol  et  recouvert  de  peau.  Rien  de 
drôle  comme  ces  cortèges,  dont  la  moitié  avance  à 
reculons , branle  la  tête  en  mesure  et  frappe  une 
écuelle  à chaque  inclination  ( voir  la  gravure  page  5). 

Puis  des  cheicks,  graves  comme  des  Catons,  s’avan- 
cent au  milieu  des  rangs  par  groupes  de  trois  à quatre, 
et  après  eux,  des  choristes  de  la  mosquée  ; tous 
vêtus  de  blanc,  se  tiennent  par  la  main  sur  deux  files 
et  marmottent  des  versets  du  Coran.  Ces  figures  pâles, 
surmontant  de  longs  cous  rasés,  ces  physionomies 
niaises,  sont  à voir. 

Les  deux  files  chantent  tour  à tour  un  verset  du 
Coran  en  baissant  d’un  demi-ton  à la  finale,  ce  qui 
donne  à leur  prière  le  faux  air  d’un  de  nos  psaumes 
psalmodiés  en  chœur.  Les  principaux  cheicks,  tous 
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richement  vêtus  de  soieries  et  de  cachemires,  termi- 
nent la  procession. 

Des  drapeaux  à profusion  précèdent  les  différents 
groupes.  La  plupart  sont  magnifiques.  Quelques-uns, 
plus  saints  sans  doute,  sont  portés  sans  être  développés 
par  deux  hommes  dont  l’un  tient  le  haut  de  la  hampe, 
l’autre  le  bas.  Les  pieux  fidèles  viennent  toucher  ces 
drapeaux  de  la  main  et  se  passent  sur  la  figure  la 
vertu  qui  en  sort. 

DeTantah  jusqu’au  Caire  la  voie  ferrée  se  développe 
en  ligne  directe  sur  une  longueur  de  90  kilomètres.  A 
mi-chemin,  à Béné,  vient  se  greffer  à angle  droit  sur 
le  tronc  principal  le  rameau  qui  dessert  Zagazig. 


Zaoazicr. 


Grâce  aux  Pères  des  Missions 


Africaines,  cette  ville  de  40,000  âmes  est,  elle  aussi, 
pourvue  d’une  école  française.  La  branche  du  Nil  qui 
arrose  Zagazig  porte  le  nom  de  fleuve  de  Moïse  ; c’est 
sur  elle,  d’après  une  tradition,  que  le  berceau  du  grand 
législateur  hébreu  aurait  été  exposé.  Cette  province. 

. l’une  des  plus  fertiles  de  l’Egypte,  n’est  autre,  paraît-il, 
que  la  terre  de  Gessen  dont  il  est  parlé  dans  la  Genèse. 
La  population  est  en  majorité  arabe  et  musulmane;  on 
y compte  cependant-  un  bon  nombre  de  Grecs  et  de 
Coptes  schismatiques,  une  vingtaine  de  familles 
maronites  et  quelques  Européens;  les  catholiques  de 
Zagazig  sont  à peu  près  trois  cents. 

Continuons  notre  voyage.  Le  ruban  de  fer  se  pro- 
longe à perte  de  vue  au  sein  d’une  campagne  chargée 
d’une  végétation  luxuriante,  entrecoupée  de  mille 
canaux  qui  se  croisent  en  tous  sens.  Mais  voilà  que 
tout  à coup  la  végétation  disparaît  et  sur  notre  gauche 
dans  la  direction  de  Suez,  le  désert  se  déroule  avec 
ses  mamelons  couleur  de  feu,  ses  sables  embrasés,  ses 
horizons  sans  limite  et  baignés  d’une  lumière  éblouis- 
sante. En  face  de  nous  une  ville  à l’aspect  étrange, 
avec  ses  dômes,  ses  terrasses,  ses  palmiers  et  ses  trois 
cents  minarets  se  détachant  admirablement  sur  l’azur 
foncé  du  ciel,  s’offre  à nos  regards.  C’est  la  cité  victo- 
rietise,  El  Kahera , la  ville  la  plus  populeuse  de 
l’Afrique  entière,  la  capitale  de  l’Egypte:  c’est  Le 
Caire. 

Le  Caire.  — Assise  sur  la  rive  droite  du  Nil,  cette 
ville  a la  forme  d’un  parallélogramme,  long  de  quatre 
kilomètres  et  large  de  deux  et  demi.  Le  désert 
l’enserre  de  trois  côtés,  au  nord,  au  sud  et  à l'est. 

La  partie  occidentale,  arrosée  par  le  Nil,  présente 
l’agréable  contraste  d’une  végétation  magnifique.  Des 
bois  de  palmiers,  entremêlés  de  vertes  prairies,  d’élé- 
gantes villas,  de  belles  avenues  d’acacias  et  de  syco- 


mores, annoncent  et  commencent  les  riches  campagnes 
du  Delta. 

Le  Caire  compte  environ  400,000  habitants,  dont 
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12,000  Coptes,  9,000 Francs,  4,000  Juifs,  2,000  Grecs, 
et  autant  d’Arméniens,  le  reste  est  musulman.  On  y 
trouve  400  mosquées,  30  églises  ou  chapelles  des 
divers  rites  chrétiens  et  10  synagogues.  Placé  en 
quelque  sorte  au  point  d’intersection  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique,  le  Caire  est  l’entrepôt  naturel  du  commerce 
de  l’Orient.  De  nombreuses  caravanes,  composées 
de  longues  files  de  chameaux  pesants,  solennels,  et 
précédés  d’un  petit  âne  qui  règle  la  marche,  affluent 
de  tous  les  points  de  l’Afrique  centrale  et  de  l’Arabie, 
et  trouvent  facilement  asile  dans  ses  1300  khans  ou 
caravansérails. 

Cette  ville  immense,  bâtie  en  arabesque,  comme 
toutes  les  villes  de  l’Orient,  offre  un  inextricable  laby- 
rinthe de  ruelles  non  pavées,  sinueuses,  malpropres, 
bordées  de  hautes  maisons  bariolées  de  bandes  rouges 
et  blanches. 

Comme  à Alexandrie,  nous  sommes  reçus  au  Caire 
avec  la  plus  affectueuse  cordialité  par  les-  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Leur  collège  de  la  Sainte- 
Famille  compte  des  élèves  de  toute  nationalité, 
de  toute  couleur,  de  toute  langue.  Le  pensionnat  des 
Frères  des  Écoles  chrétiennes  est  aussi  très  florissant. 
Il  y a,  en  outre,  au  Caire,  une  belle  église  catholique, 
à laquelle  sont  attachés  douze  religieux  franciscains, 
un  couvent  des  Dames  du  Bon  Pasteur  qui  dirigent 
un  orphelinat  et  un  ouvroir,  et  s’occupent  du  soin  des 
malades,  un  couvent  de  Clarisses  italiennes,  et  un 
hôpital  desservi  par  trois  Sœurs  françaises  et  deux 
Sœurs  espagnoles,  appartenant  à la  congrégation  de 
Saint- Joseph  de  l’Apparition.  Cet  hôpital  occupe  dans 
le  quartier  franc,  l’hôtel  qu’habitèrent  le  général 
Bonaparte,  puis  le  général  Kléber,  et  où  ce  dernier 
fut  assassiné. 

Boulak,  l’un  des  deux  ports  du  Caire,  est  un  gros 
village  de  4 à 5000  âmes,  situé  sur  la  rive  droite  du 
Nil.  On  y arrive  par  une  belle  avenue,  où  se  croise 
une  foule  incessante  de  promeneurs,  de  chevaux, 
d’ânes,  de  chameaux  et  de  voitures. 

Le  musée,  créé  et  dirigé  par  un  savant  français,  M. 
Mariette,  se  compose  presque  exclusivement  d’anti- 
quités égyptiennes.  Nous  y voyons  un  grand  nombre 
de  momies,  de  sarcophages,  de  statues  de  pierre,  de 
bronze,  de  marbre.  Ce  qui  nous  intéressa  davantage, 
ce  fut  le  sarcophage  récemment  ouvert  de  Ramsès  1 1 
(le  grand  Sésostris).  Près  de  lui  sont  exposés  son 
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fils  Ramsès  III,  son  père  Séti  Ier  et  d’autres  célé- 
brités pharaoniques  moins  retentissantes.  Chacun  de 
ces  souverains,  est  placé  sous  une  vitrine,  au  milieu 
de  tous  les  ornements,  armes,  joyaux  d’or  et  chargent, 
pierres  précieuses,  etc.  qui  leur  avaient  appartenu  et 
remontant  à plus  de  trois  mille  ans. 

Au  pied  de  la  citadelle  du  Caire  se  trouvent  les 
tombeaux  des  Califes,  au  nombre  d’une  cinquantaine; 
la  plupart  sont  surmontés  de  dômes  de  style  roman  ou 
arabe,  renflés  au  centre,  étranglés  à la  base.  Malgré 
leur  état  de  délabrement,  l’aspect  en  est  véritablement 
grandiose  (voir  la  gravure,  page  6). 

La  mosquée  de  Méhémet  Ali,  bâtie  par  le  pacha 
de  ce  nom,  est  le  plus  beau  morceau  d’architecture  de 
la  capitale.  Il  consiste  en  quatre  dômes  sur  lesquels 
est  superposée  une  cinquième  coupole  qui  s’élève 
dans  les  airs  avec  une  hardiesse  surprenante. 

On  arrive  à la  citadelle  par  une  chaussée  moderne 
accessible  aux  voitures.  Cette  citadelle,  qui  est  une 
sorte  de  petite  ville,  renferme  dans  sa  triple  enceinte, 
outre  le  palais  du  vice-roi,  un  hôtel  des  monnaies,  une 
imprimerie,  une  fonderie  de  canons,  une  manufacture 
d’armes,  divers  ateliers  d’équipements  militaires,  enfin 
et  surtout,  la  mosquée  et  le  tombeau  de  Méhémet-Ali. 
Nous  traversons  une  première  enceinte,  puis  une 
seconde  servant  de  vestibule,  et  nous  sommes  dans 
la  mosquée.  Elle  est  couronnée  d’une  riche  et  vaste 
coupole,  et  bâtie  sur  le  plan  des  grandes  mosquées  de 
Constantinople,  ou  plutôt  de  Sainte-Sophie  qui  leur 
a servi  de  modèle.  Nous  en  faisons  -le  tour,  les  pieds 
dans  des  babouches  de  cuir  rouge.  Après  avoir  consi- 
déré d’un  œil  assez  indifférent  ces  marbres,  ces  jaspes, 
ces  albâtres,  ces  ornements  de  cuivre  et  de  bronze 
doré,  prodigués  sans  goût,  après  avoir  visité  le 
tombeau  du  grand  civilisateur  de  l’Egypte,  qui  voulait 
que  sous  son  règne  le  paletot  pût  aller,  sans  crainte 
comme  sans  danger,  jusque  dans  la  terre  de  Sennaar, 
nous  suivons  notre  guide  sur  une  terrasse,  d’où  l’on 
découvre  un  immense  et  splendide  panorama.  C’est, 
sans  contredit,  ce  que  la  citadelle  offre  de  plus 
intéressant. 

De  cette  hauteur  l’œil  embrasse  à l’ouest  la  ville  du 
Caire,  le  cours  et  la  vaste  vallée  du  Nil,  au  nord-est, 
le  chemin  de  fer  de  Suez  et  l’aiguille  d’Héliopolis,  au 
sud,  les  ruines  de  Memphis,  et  divers  groupes  de 
pyramides,  parmi  lesquelles  celles  de  Gizeh  élèvent 
leurs  colossales  assises  se  détachant  sur  le  fond 
rougeâtre  du  désert,  et  présentant,  à quatre  lieues  de 
distance,  leur  masse  imposante.  Là,  sous  les  sables, 
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est  enseveli  le  vieux  monde  égyptien,  cette  civilisation 
des  premiers  âges,  dont  les  ruines  prodigieuses  et  les 
indestructibles  monuments  attestent  encore,  à travers 
les  siècles,  la  puissance  et  la  grandeur.  Nous  ne  pou- 
vions détacher  nos  yeux  de  ce  spectacle.  Nous  l’admi- 
râmes longtemps  en  silence,  tantôt  debout,  tantôt  assis, 
tout  entiers  aux  réflexions  qu’il  faisait  naître.  En  pré- 
sence de  ces  grandeurs  déchues,  le  vanitas  vanitatum 


de  l’Ecclésiaste  nous  offrait  une  saisissante  applica- 
tion. 

Mais  on  se  lasse  de  tout,  même  des  plus  belles 
choses  ; et  puis  notre  guide  arabe  s’ennuyait,  il  fallut 
céder  à ses  instances  et  descendre  avec  lui  au  puits 
de  Joseph,  dernier  article  du  programme  que  nous 
étions  en  train  d’exécuter. 

Ce  puits,  que  la  tradition  attribue  au  fils  de  Jacob, 


ÉGYPTE.  — Tombeaux  des  Calikes,  près  du  Caire  ; d’après  une  photographie  du  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (voir  p.  4). 
I.  Mosquée  d’El  Barquouq.  — 2.  Mosquées  du  cheik  Ahmed.  — 3.  Mosquée  d’El  Achraf  Ynal  et  d’El  Gouri,  actuellement  magasin  à poudre. 

4.  Mosquée  de  Ma’bad  el  Rifai.  — 5.  Mosquée  d’El  Achraf  Barsebaï. 


au  patriarche  Joseph,  premier  ministre  de  Pharaon  et 
/ 

sauveur  de  l’Egypte,  est  de  forme  carrée,  et  creusé 
dans  le  rocher.  Il  a 95  mètres  de  profondeur.  Un  vaste 
palier  le  partage  en  deux  étages,  et  on  y descend  par 
une  spirale  à pente  douce.  Un  mécanisme  grossier, 
mis  en  mouvement  par  des  bœufs,  fait  monter  l’eau, 


et  la  distribue  dans  des  bassins  disposés  autour  d’une 
cour  intérieure.  Notre  visite  fut  courte.  Nous  ren- 
trâmes couverts  de  sueur  et  de  poussière,  pour  nous 
reposer  et  préparer  la  grande  excursion  du  lendemain 
aux  lieux  sanctifiés  par  le  séjour  de  la  Sainte 
Famille. 
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mmm  i.  la  sainte  famille  en  egypte. 


ES  pèlerins  chrétiens  ne  sauraient 
traverser  l’Egypte  sans  visiter 
Héliopolis  et  Mataryeh,  lieux 
bénis  où  la  Vierge  Marie,  saint 
Joseph  et  l’Enfant  Dieu  passèrent 
la  plus  grande  partie  de  leur  exil 
sur  la  terre  africaine.  Ce  n’est  qu’une  promenade  de 
quelques  kilomètres. 

Montés  sur  des  baudets  forts  et  agiles,  suivis  d’un 
jeune  guide  arabe,  nous 
partons  du  Caire  par  la 
grande  route  ; et  après 
avoir  traversé  de  beaux 
champs  de  coton,  de  trèfle 
etde  blé, nous  rencontrons 
un  bas-fond,  où  il  y a pres- 
que toujours  de  l’eau,  qui 
s’étend  à droite  jusque 
vers  le  désert.  Au  bord 
de  cet  étang  commen- 
cent les  constructions  de 
Mataryeh. 

Comme  partout,  la  plu- 
part des  maisons  sont  en 
briques  crues,  faites  avec 
le  limon  du  fleuve  ; pour- 
tant, un  certain  nombre 
d’habitations  mieux  bâties 
ont  un  étage  au-dessus  du 
rez  de  chaussée. 

La  route  laisse  ce  vil- 
lage à droite  et  passe  devant  la  mosquée  neuve,  cons- 
truite en  belles  pierres  blanches  par  les  soins  du 
vice-roi  Temlik  Ier,  propriétaire  d’une  grande  partie 
des  terres. 

Le  village  se  termine  au  nord,  de  suite  après  la 
mosquée.  Suivant  toujours  la  route,  on  a,  à droite,  un 
champ  bien  arrosé,  au  fond  duquel  on  aperçoit,  entre 
deux  bois  de  citronniers,  un  arbre  énorme  et  fort 
ancien.  C’est  le  sycomore  de  saint  Joseph.  Après 
avoir  longé  un  autre  petit  bois  de  citronniers,  le 


chemin  tourne  à droite  et  aboutit  au  jardin  de  l’arbre 
de  la  Vierge. 

Entrons  dans  ce  pieux  jardin.  Une  très  ancienne 
tradition  rapporte  que  la  Sainte  Famille  habita  dans 
ce  lieu  ; qu’à  la  prière  de  Marie,  une  source  jaillit 
du  sol,  et  donna  à cette  terre  aride  une  fertilité 
merveilleuse.  On  montrait  là  un  mur  et  une  petite 
fenêtre  qui  faisaient  partie  de  la  demeure  de  la  Sainte 
Famille.  Les  chrétiens  bâtirent  sur  ce  mur  une 

église  dédiée  à la  très 
sainte  Vierge,  dans  la- 
quelle ils  célébraient  avec 
grand  concours  de  fidèles, 
le  24  du  mois  copte  de 
Biham  (31  mai),  la  fête 
de  l’arrivée  des  illustres 
fugitifs  en  Egypte.  Cette 
église  subsista  longtemps, 
même  sous  le  joug  des 
mahométans  qui  véné- 
raient ces  lieux  et  avaient 
construit  une  mosquée 
dans  le  voisinage.  Ils  ne 
la  détruisirent  que  dans 
le  siècle  dernier. 

Autour  de  la  source,  on 
cultive  le  précieux  arbuste 
qui  fournit  le  baume  (bau- 
me de  la  Mecque),  ce  qui 
a fait  donner  à ce  jardin  le 
nom  de  jardin  du  Baume. 
Les  évêques  coptes  prenaient  là  le  baume  qui  entre 
dans  la  composition  du  saint  chrême.  Depuis  long- 
temps cet  arbuste  a disparu  du  pays. 

Actuellement  le  jardin  du  Baume  est  un  jardin 
moderne  d’un  hectare  environ;  la  moitié  est  en  allées 
et  plates-bandes  fleuries,  l’autre  moitié  est  un  bois  de 
citronniers.  Ce  n’est  point  l’arbre  qui  porte  le  citron 
de  Corse  ou  le  limon  d’Algérie  ; son  fruit  n'a  que 
la  grosseur  d’une  noix  et  est  extrêmement  acide. 

A quelques  mètres  de  la  porte  d’entrée,  au  nord 
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ÉGYPTE.  — Source  de  la  Vierge,  dans  le  jardin  du  Baume,  a Mataryéh,  près  du  Caire;  d’après  une  photographie 


EGYPTE.  — Arbre  de  i.a  Vierge,  dans  i.e  jardin  du  Baume,  a Mataryeii,  près  du  Caire  ; d’après  une  photographie 

du  R.  I’.  fullien,  S.  I.  (voir  p.  7.) 
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du  jardin,  est  une  double  noria  qui  élève  l’eau  dans  des 
pots  de  terre  attachés  à des  cordes  faites  avec  le  fil 
du  palmier;  de  grossières  roues  de  bois  sont  mises 
en  mouvement  par  des  bœufs.  C’est  ce  qu’on  nomme 
dans  le  pays  une  Sakieh. 

Voilà  ce  qui  reste  de  la  source  miraculeuse.  L’eau 
ne  sort  plus  à la  surface,  elle  s’arrête  à 3 mètres  50 
au-dessous  du  sol, 
probablement  ex- 
haussé; elle  conser- 
ve, en  été,  une  ad- 
mirable fraîcheur  et 
ne  diminue  jamais 
lors  même  que  les 

Sakiehàu  voisinage 

/ 

sont  taries.  Evidem- 
ment cette  eau  n’est 
pas  due  aux  filtra- 
tions du  Nil,  il  y a 
une  véritable  sour- 
ce, et  peut-être  la 

f 

seule  de  l'Egypte  ; 
car  d’où  peut  venir 
une  source  dans  un 
pays  où  il  ne  tombe 
pas  plus  de  3 à 4 
centimètres  d’eau 
par  an,  où  la  pluie 
suffit  à peine  à hu- 
mecter la  poussière 
des  chemins,  dix  à 
douze  fois  dans  l’an- 
née ? 

C’est  sans  doute 
cette  source  qui  a 
donné  au  village  le 
nom  de  Mataryeh 
qui  signifie  eau  fraî- 
che, eau  nouvelle. 

Nous  buvons 
pieusement  cette 
eau  qui,  selon  la  tra- 
dition, a soulagé  bien  des  infirmités  dans  les  siècles 
passés. 

L’arbre  de  la  Vierge  est  à une  vingtaine  de  mètres 
au  Sud-Est  de  la  source, au  centre  d’un  rond-point. On 
dit  que  Marie  et  Joseph,  poursuivis  paroles  persécu- 
teurs, passèrent  près  d’un  gros  sycomore  au  moment 
où  ceux-ci  les  avaient  perdus  de  vue,  le  tronc  s’ouvrit, 


si  bien  que  la  sainte  Famille  et  l’âne  lui-même  purent 
s’y  cacher  ; il  se  referma  sur  eux  pendant' que  les 
malfaiteurs  les  dépassaient.  Le  morceau  qui  s’était 
séparé  pour  ouvrir  le  refuge,  tomba  en  1656.  Quoi 
qu’il  en  soit,  l’opinion  commune  fait  remonter  cet 
arbre  jusqu’au  temps  de  la  très  sainte  Vierge  et  les 
chrétiens  l’ont  toujours  eu  en  grande  vénération. 

Cet  arbre  est 
un  très  vieux  syco- 
more « ficus  syco- 
morus  »,  le  vrai 
sycomore  sur  le- 
quel montaZachée, 
qui  ne  ressemble 
en  rien  à l’espèce 
d’érable  qu’en 
France  nous  nom- 
mons sycomore. 
Son  gros  tronc  est 
aplati  du  Nord  au 
Sud;  on  dirait  qu’il 
n’y  a que  la  moitié 
d’un  arbre.  Il  a sept 
mètres  de  circonfé- 
rence, huit  mètres 
de  haut  et  s’incline 
vers  le  Nord;  il  est 
parfaitement  sain, 
les  branches  qui 
sont  encore  vigou- 
reuses en  font  un 
bel  arbre.  Pour  le 
préserver  de  la 
main  des  indiscrets, 
on  l’a  entouré  d’une 
barrière  en  formant 
une  enceinte  de 
huit  mètres  de  dia- 
mètre sur  laquelle 
grimpent  des  jas- 
mins; il  est  cepen- 
dant facile  de  pren. 
dre  quelques  feuilles  aux  grosses  branches  qui  s’in- 
clinent vers  la  terre.  Le  vieil  arabe,  qui  dort  à côté 
caché  sous  son  manteau,  autorisera  votre  pieux  larcin 
pour  le  moindre  bachiche  (pourboire). 

Le  jardin  du  Baume  et  l'Arbre  de  la  Vierge  sont  la 
propriété  personnelle  du  vice-roi  d’Egypte.  En  1869, 
quand  l’impératrice  Eugénie  vint  assister  à l’inaugu- 


ÉGYPTE.  — Tableau  du  maître-autel  de  la  chapelle  des  RR.  PP.  Jésuites,  a 
Mataryeh  ; d’après  une  photographie  du  R.  P.  Jullien. 
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ration  du  canal  de  Suez,  Ismaïl  pacha  lui  offrit  en 
présent  l’arbre  de  la  Vierge;  mais  rien  ne  fut  écrit  et 
actuellement  cette  donation  est  considérée  comme 
non  avenue.  Les  Pères  Jésuites  ont  acquis  en  1883 
une  partie  du  jardin  du  Baume  et  élevé  sur  ce  sol 
privilégié  une  chapelle  qui  est  visitée  chaque  jour  par 
quelque  pieux  pèlerin.  Les  communautés  du  Caire, 
les  conférences  de  saint  Vincent  de  Paul,  les  braves 
soldats  irlandais  y viennent  souvent.  « Nous  y avons 
vu,  raconte  le  R.  P.  Jullien,  plusieurs  musulmans  en 
prière  et  comme  dans  le  ravissement  devant  le  beau 
tableau  de  la  sainte  Famille  qui  forme  le  retable  de 
l'autel.  » 


ÉGYPTE.  — Chapelle  de  i.a  Sainte-Famille  a Mataryeh, 
d’après  une  photographie  du  R.  P.  Jullien. 

Ce  tableau,  don  du  T.  R.  Père  général  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  représente  la  Sainte  Famille  se 
reposant  sous  l’arbre  de  Mataryeh,  proche  de  la  source 
que  le  divin  enfant  vient  de  faire  jaillir  avec  la  per- 
mission de  sa  mère  ( Voir  la  gravure  p.  9).  Qu’il  est 
doux  de  baiser  ce  sol  que  foulèrent  les  pieds  de  Marie 
et  de  Joseph  exilés  par  un  puissant  ennemi,  de  prier 
là  où  ils  ont  prié,  de  méditer  quelques  instants  dans 
le  lieu  où  ils  ont  supporté  les  fatigues  du  travail,  les 
risques  de  la  pauvreté  et  le  mépris  des  mondains  ! 

On  arrive  à la  chapelle  par  le  jardin  du  Khédive. 


Une  porte  située  à 40  mètres  de  la  source,  à 50  mètres 
de  l’arbre  de  la  Vierge,  donne  accès  dans  un  petit 
parterre  qui  entoure  le  rocher.  Les  plantes  dont  le 
parfum,  la  beauté,  la  grandeur  sont,  suivant  le  lan- 
gage de  l’Eglise  et  des  Livres  Saints,  comme  une 
image  des  perfections  de  Marie,  s’y  trouvent  réunies: 
on  y voit  le  cèdre,  le  cyprès,  le  palmier,  le  rosier, 
l’olivier,  le  platane,  le  storax,  le  térébinthe  et  la  vigne. 
Un  illustre  voyageur  et  savant  chrétien,  M.  Antoine 
d’Abbadie,  est  parvenu  à faire  venir  du  Hédjaz,  l’ar- 
brisseau qui  produit  le  baume  de  la  Mecque,  autrefois 
baume  de  Judée  ou  baume  égyptien,  le  même  arbre 
que  Cléopâtre  avait  apporté  de  Jéricho  à Mataryeh. 

Le  culte  de  la  Mère  de  Dieu  y a été  ainsi  rétabli 
sans  obstacle  comme  sans  dessein  prémédité. Ce  même 
Dieu  qui,  selon  l’expression  d’un  saint  Père,  nous 
conserve  si  merveilleusement  les  reliques  de  ses  saints 
comme  des  sources  salutaires  d’où  découlent  sur  nous 
d’innombrables  bienfaits,  a bien  voulu  nous  conserver 
les  traces  de  son  séjour  en  Egypte.  Dans  un  temps 
où  ce  pays  semble  se  préparer  à redevenir  chrétien, 
il  relève,  au  lieu  où  fut  sa  demeure,  le  sanctuaire  où 
les  fidèles  des  premiers  siècles  sont  venus  lui  offrir 
leurs  hommages  et  solliciter  ses  grâces. 

Ce  sanctuaire  de  Marie  est  l’unique  pèlerinage  de 
l’Égypte  moderne.  C’est  la  seule  chapelle  catholique 
qui  se  montre  aux  regards  de  tous  dans  ces  belles 
campagnes.  On  craignait  que  sa  vue  ne  provoquât  le 
fanatisme  des  musulmans,  qui  seuls  à peu  près 
habitent  le  village  : Marie  a gardé  son  image  et  son 
temple.  Il  semble  même  qu’elle  ait  inspiré  un  com- 
mencement de  vénération  et  cl’amour  à ces  pauvres 
enfants  de  Mahomet. 

Un  mot  sur  les  autres  souvenirs  rappelés  par  la 
vue  des  sites  que  nous  sommes  en  train  de  visiter. 
C’est  dans  le  voisinage  du  village  de  Mataryeh,  que 
Kléber,  le  19  mars  1800,  mit  en  déroute  l’armée 
turque  : 10,000  soldats  français  y dispersèrent  de 
70,000  à 80,000  ennemis.  Le  monde  ancien  consi- 
dérait ce  point  de  la  Basse-Égypte,  célèbre  sous  le 
nom  d’ Héliopolis,  comme  le  centre  et  la  source  des 
connaissances  humaines.  Mais  toutes  ces  gloires  pro- 
fanes pâlissent  devant  l’honneur  qu’a  eu  Mataryeh 
d’abriter  le  berceau  de  l’Enfant-Dieu. 

Nous  ne  nous  arracherons  à ces  lieux  de  bénédic- 
tion qui  parlent  si  vivement  à tout  cœur  chrétien  que 
pour  nous  rendre  sur  un  autre  théâtre  témoin  de 
scènes  sublimes  et  touchantes  : nous  voulons  parler 
des  déserts  de  la  Thébaïde. 
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ERSONNE  n’ignore  leprodigieux 
développement  de  la  vie  monas- 
tique aux  premiers  âges  du 
christianisme  dans  les  immenses 
et  silencieux  déserts  qui  bordent  la 
vallée  du  Nil  à droite  et  à gauche: 
sur  la  rive  droite,  c’est  le  Colzim;  sur  la  rive  gauche, 
Scété  et  N itrie.  C’est  là  que,  dans  la  fleur  et  la  ferveur 
de  sa  jeunesse,  Paul,  le  premier  ermite,  se  retira  pour 

y demeurer  seul  tout 
un  siècle,  jusqu’à  la 
cent  treizième  année 
de  son  âge  ; c’est  là 
que  saint  Antoine  vé- 
cut et  devint  le  père 
d’une  multitude  de 
moines;  c’est  là  que  des 
légions  innombrables 
de  solitaires  dont  les 
noms  ne  sont  écrits 
qu’au  livre  de  vie.éton- 
nèrent  le  monde  par 
leur  incomparable  sain- 
teté.  Reste  t-il  quelque 


ÉGYPTE.  — Prêtre  copte  a Favoum, 
d’après  un  croquis  du  R.  P.  Galien. 
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chose  des  milliers  de  monastères  fondés  par  le  pa- 
triarche Antoine  ? 

Pour  être  édifié  sur  ce  point  intéressant,  rien  de 
mieux  qu’un  pèlerinage  dans  la  Thébaïde.  C’est  une 
excursion  de  500  kilomètres,  aller  et  retour  ; mais  le 
plaisir  de  visiter  cette  terre  héroïque,  arrosée  par 
les  sueurs  et  les  larmes  des  plus  célèbres  pénitents, 
nous  dédommagera  des  fatigues  du  voyage. 

Une  course  à dos  de  chameau  en  plein  désert  est 
assez  pauvre  en  impressions  curieuses.  Nous  nous 
contenterons  donc  de  dire  qu’après  huit  jours  de 
marche  dans  la  direction  du  Sud-Est,  nous  arrivons  à 
l’entrée  du  couvent  de  Saint- Antoine  sous  un  immense 
mur  de  12  à 15  mètres  de  hauteur  et  de  2 à 300 
mètres  de  longueur. 

Ne  cherchez  pas  la  porte  ; il  n’y  en  a point.  Vous 
ne  trouverez  dans  ce  mur  qu’une  niche  demi-cylin- 
drique de  3 mètres  50  de  large,  de  8 à 9 mètres  de 
haut  et  au-dessus  une  ouverture  de  même  largeur 
garnie  de  boiseries  à jour,  jusqu’à  mi-hauteur  et 
formant  balcon.  A peine  avons-nous  sonné  la  cloche 
suspendue  près  de  la  niche,  que  les  têtes  brunes  à 


turbans  noirs  de  plusieurs  moines  sortent  des  petites 
fenêtres  du  balcon. 

« — Nous  sommes  des  pèlerins  qui  venons  vous 
visiter.  » 

Une  trappe  s’ouvre  avec  bruit  dans  le  plancher  au 
haut  de  la  niche,  et  un  moine  descend  rapidement 
suspendu  à une  corde,  dont  il  serre  le  nœud  entre  ses 
pieds;  c’est  le  religieux  chargé  de  recevoir  les  étran- 
gers. Il  est  vêtu  d’un  par-dessus  de  serge  noire  à 
larges  manches,  ouvert  par  devant,  à peu  près  comme 
ceux  des  habitants  de  la  haute  Egypte.  Il  nous  salue 
avec  affabilité  et  nous  invite  à monter  dans  le  mo- 
nastère, tandis  que  d’autres  religieux  descendent  pour 
prendre  nos  bagages. 

Le  P.  Sicard,  en  1616,  fut  hissé  dans  un  grand 
panier;  pour  nous,  ce  sera  moins  aisé,  la  grosse  corde 
qui  pend  au  milieu  de  la  niche  se  divise  à l’extrémité 
en  deux  brins,  terminés  chacun  par  un  fort  crochet 
de  fer.  Mettez- vous  le  visage  contre  la  corde,  passez 
les  deux  brins  sous  les  aisselles  et  faites  prendre  les 
deux  crochets  l’un  dans  l’autre  derrière  le  dos.  Serrez 
dans  les  mains  les  deux  brins  unis  devant  votre  poi- 
trine. Alors  tout  est  prêt.  Au  signal  donné,  on  vous 
hisse  rapidement  à 8 mètres  50  de  haut,  jusqu’au- 
dessus  de  la  trappe,  où  un  religieux  vous  saisit  à bras 
le  corps  pour  vous  tirer  sur  le  plancher,  heureux  si, 
en  tournoyant  durant  l’ascension,  vous  n’avez  pas 
heurté  l’épaule  contre  les  pierres  du  mur. 

Vous  êtes  dès  lors  entouré  de  plusieurs  religieux 
qui  vous  font  les  compliments  d’usage  et  vous  mon- 
trent avec  satisfaction  le  beau  treuil  à axe  vertical 
manœuvré  par  deux  moines  sur  lequel  s’enroule  la 
corde  de  l’ascenseur.  C’est  en  effet  un  procédé  d’intro- 
duction assez  rare  au  XIXe  siècle  ! L’âne  et  le  cheval 
du  monastère,  nous  dit-on,  entrent  et  sortent  de  la 
même  manière. 

Au  sortir  de  l’ascenseur,  on  descend  par  un  escalier 
découvert  sur  une  vaste  plate-forme.  On  a devant  soi 
tout  un  village  de  petites  maisons,  plus  ou  moins 
alignées,  que  dominent  les  coupoles  blanches  des 
églises,  et  le  donjon  carré  qui  servirait  de  refuge  en 
cas  d’invasion.  Le  tout  se  projette  sur  un  lond  de 
palmiers  et  de  verdure. 

On  nous  conduit  chez  le  vicaire,  à travers  une  rue 
semblable  aux  rues  des  pauvres  villages  de  Provence 
ou  d’Italie.  Des  deux  côtés  sont  de  petites  maisons  de 
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Les  Pères  des  déserts  de  la  Thébaïde. 


pierres  et  d’argile,  de  3 à 4 mètres  de  large,  n’ayant 
qu’une  étroite  fenêtre  au-dessus  de  la  porte  et  une 
médiocre  ouverture  pour  la  chambre  supérieure.  Ce 
sont  les  habitations  des  moines  ; chacun  a sa  maison- 
nette. 

Le  couvent  de  Saint-Paul,  à vingt  kilomètres  au 
Sud-Est  du  premier,  offre  les  mêmes  dispositions. 

Une  cinquantaine  de  religieux  dont  la  moitié  sont 
prêtres,  habitent  ces  deux  vénérables  berceaux  de  la 
vie  érémitique.  Cinquante  religieux,  hélas!  au  lieu 
des  80,000  moines  qui  peuplaient  l’Égypte  au  temps 


de  saint  Pacôme  ! Eutychès  les  a détachés  de  l’Eglise 
de  Dieu  : ils  sont  schismatiques. 

Pour  être  complet,  nous  devons  ajouter  que,  dans 
les  déserts  de  Scété  et  de.  Nitrie,  à l’Ouest  du  Nil, 
quatre  autres  couvents  sont  encore  habités  : ce  sont 
ceux  de  Saint-Macaire,  de  Saint-Isaïe,  des  Syriens 
et  des  Grecs.  Entre  les  deux  premiers  se  trouve  le 
fameux  arbre  de  l’Obéissance  qui,  dans  l’origine, 
n’était  qu’un  bâton  sec,  fiché  dans  ce*  sable  ingrat  et 
brûlant,  par  l'abbé  Poëmen.  Cet  abbé  commanda  au 
célèbre  Jean  le  Petit  de  l’arroser  tous  les  jours.  Le 
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ÉGYPTÈ.  — Couvent  de  St-Antoine  au  désert;  d’après  un  dessin  du  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


saint  religieux  observa  constamment  pendant  deux 
années  l’ordre  de  son  supérieur.  Dieu,  pour  récom- 
penser l’obéissance  persévérante  de  son  serviteur, 
permit  que  le  bâton  prît  racine  et  portât  des  branches 
et  des  feuilles.  Actuellement  cet  arbre  merveilleux 
se  compose  de  deux  troncs  sortis  de  la  même  souche 
et  mesurant  l’un  cinquante  centimètres,  l’autre  un 
mètre  de  diamètre.  Le  P.  Jullien,  qui  le  visita  en 
août  1881,  le  trouva  en  pleine  floraison  : c’est,  dit-il, 
le  rhamnus  spina  Christ i,  vulgairement  épine  du 
Christ.  Le  P.  Sicardqui  l’avait  vu  pendant  l’hiver,  en 
1716,  l’avait,  par  erreur,  pris  pour  un  alisier. 


On  dit  que  cette  partie  du  désert  comptait  autre- 
fois autant  de  couvents  qu’il  y a de  jours  dans  l’année; 
la  plupart  étaient  assez  rapprochés  pour  que  les 
ascètesentendissent  les  chants  des  monastèresvoisins: 
aussi  la  louange  de  Dieu  ne  cessait-elle  ni  le  jour  ni 
la  nuit  dans  ces  saintes  solitudes.  De  ces  divins  asiles 
de  la  prière  et  de  la  mortification  chrétienne,  il  ne 
reste  que  les  quatre  monastères  nommés  plus  haut  et 
de  nombreux  amas  de  décombres  avec  des  chaussées 
de  pierres  et  de  briques  rappelant  plus  ou  moins  Une 
enceinte  carrée.  Scété  et  Nitrie  ne  couvrent  plus  de 
leurs  noms  glorieux  qu’une  immense  nécropole  ! 
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élégante  du  pays.  Nous  longeâmes  pendant  trois  ou 
quatre  heures  les  rivages  du  Nil,  couverts  d’une  nuée 
d’oiseaux  de  toutes  grandeurs  et  de  toutes  espèces  ; 
puis,  après  avoir  traversé  le  fleuve  sur  une  barque, 
nous  arrivâmes  au  pied  de  la  grande  pyramide. 

D’après  Diodore  de  Sicile,  cent  mille  hommes 
auraient  travaillé  durant  vingt  ans  à élever  ce  monu- 
ment, le  roi  et  le  géant  du  désert.  Depuis  que  les 
califes  l’ont  dépouillée  de  son  revêtement  de  marbre, 
elle  se  présente  sous  l'aspect  de  quatre  immenses 


H EN  qu’elles  soient  éloignées  de 
trois  ou  quatre  lieues  du  Caire, on 
aperçoit  parfaitement  de  cette 
ville  leurs  cimes  majestueuses. 
Tant  de  fois  nous  avions  entendu 
parler  de  ces  montagnes  de  pierre 
élevées  par  la  main  des  hommes,  que  nous  ne  pou- 
vions résister  au  désir  de  les  visiter,  alors  que  nous 
en  étions  si  près.  Chacun  de  nous  monta  donc  sur  une 
ânesse,  c’est  la  monture  ordinaire  et  souvent  très 
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escaliers,  formés  de  degrés  inégaux  très  élevés,  et 
qu’on  ne  pourrait  gravir  seul  sans  s’aider  des  mains  et 
des  genoux.  Mais  les  Arabes  y ont  pourvu.  Trois  de 
ces  braves  gens  s’emparent  de  votre  personne  ; les 
deux  premiers  vous  hissent  en  vous  tirant  par  les 
mains,  et  le  troisième,  en  vous  poussant  par  derrière, 
concourt  très  efficacement  à l’œuvre  commune.  Ils 
ont  bien  soin,  afin  que  vous  puissiez  mieux  apprécier 
leurs  services,  de  vous  faire  escalader  les  plus  hautes 
marches  et  les  endroits  les  plus  difficiles. 


-Mr 


Pendant  l’ascension  qui  dure  une  demi-heure,  y 
compris  les  intervalles  de  repos,  ils  ne  cessent  de  répé- 
ter avec  une  emphase  comique  : « Du  haut  de  ces 
pyramides,  quarante  siècles  vous  contemplent.  » 
Paroles  qu’ils  accompagnent  de  l’éternel  refrain  : 
« Bon  bciksis  ! bonne  mission  ! bonne  récompense  ! » 
A cela  et  strictement  à cela,  se  borne  toute  leur 
science  du  français. 

Du  reste, parvenu  sur  la  plate-forme,  il  faut  conve- 
nir qu’on  est  bien  dédommagé  de  sa  peine  par  le 
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Les  Pyramides, 
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merveilleux  spectacle  qui  s’offre 
alors  aux  yeux.  A l'Est  le  Nil  dé- 
ploie son  large  cours,  au  milieu  d’un 
riche  tapis  de  verdure  ; au  delà  le 
Caire  apparaît  avec  ses  dômes,  ses 
blancs  minarets,  sa  citadelle  adossée 
aux  pentes  de  Mokattam  ; au  Sud, 
une  longue  chaîne  de  pyramides  de 
diverses  hauteurs,  des  blocs  de  ruines 
éparses  sur  une  plaine  aride  et  ma- 
melonnée, et  puis,  débordant  de 
toutes  parts,  comme  pour  encadrer 
ce  tableau  incomparable,  les  sables 
et  le  désert  ! 

Après  quelques  instants  de  con- 
templation et  de  repos,  nous  nous 
mettons  en  devoir  de  redescendre. 

A une  vingtaine  de  mètres  au-des- 
sus de  la  base  du  monument,  on 
pénètre,  par  un  trou,  dans  l’intérieur 
de  la  pyramide,  et  un  couloir  long  et 
raide  qui  descend  d’abord  et  remonte 
ensuite,  conduit  à la  salle  du  Sarco- 
phage : elle  mesure  iom,33  de  long, 
sur  5m,34  de  large  et  5m,o8de  haut. 

Dans  la  direction  du  Sud,  il  y a une 
grande  quantité  d’autres  pyramides; 
on  en  compte  une  quarantaine  de 
différentes  dimensions.  A quelques 
pas  de  la  pyramide  de  Khéops,  s’élève 
celle  de  Khéfren , dont  la  hauteur 
verticale  est  de  135  mètres. 

Le  sommet  conserve  encore  quel- 
ques vestiges  du  revêtement  de 
marbre  qui  jadis  la  recouvrait  tout 
entière;  cette  circonstance  en  rend 
l’accès  difficile  et  dangereux.  L’es- 
planade qui  termine  le  cône  est  très  étroite. 

Vient  ensuite  la  pyramide  de  Mycérinus , qui  n’a 
que  66  mètres  de  hauteur  verticale  ; elle  paraît  une 
taupinière  auprès  de  ses  deux  sœurs. 

En  face  de  la  pyramide  de  Khéops  à 500  mètres  à 
l’Est,  se  trouve  le  sphinx.  Ce  lion  de  forme  gigantes- 
que, à tête  humaine,  et  accroupi,  est  taillé  dans  un  bloc 
de  rocher  qui  se  trouvait  à cette  place.  Toute  la  partie 
inférieure  est  cachée  dans  le  sable.  La  face,  primitive- 
ment peinte  en  rouge,  mesure  9 mètres  ; la  longueur 
totale  du  colosse  en  a 57.  On  assure  que  le  sphinx 
était  la  représentation  symbolique  du  dieu  solaire. 


ÉGYPTE.  — Vue  des  DEUX  OBÉLISQUES  de  Karnaic;  d’après  une  photographie  (voir  p.  17). 


Tout  cela,  reposant  dans  une  immobilité  solennelle, 
embrasé  par  un  soleil  de  feu,  coloré  des  teintes  les 
plus  chaudes,  présente  un  aspect  étrange  qui  saisit 
l’âme  et  la  remplit  d’une  indéfinissable  émotion. 

Nous  reprenons  le  chemin  du  Caire.  Chemin  fai- 
sant, nous  apercevons  sur  la  berge  verdoyante  du 
lleuve,  plusieurs  ibis  au  blanc  plumage,  oiseau  sacré 
des  Egyptiens  et  que  l’on  retrouve  fréquemment 
parmi  les  hiéroglyphes.  Nous  traversons  le  Nil  au 
village  de  Gizeh  et  peu  après  nous  sommes  de  retour 
au  collège  où  les  Révérends  Pères  Jésuites  nous 
donnent  une  si  cordiale  hospitalité. 
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4.  LES  VILLES  MORTES  DE  LA  HAUTE  EGYPTE. 
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:N  remontant  le  Nil  jusqu’à  la 
première  cataracte,  nous  pourrons 
admirer  les  plus  beaux  vestiges  de 
l’antique  civilisation  égyptienne, 
dont  le  fleuve  sur  un  parcours  de 
plus  de  six  cents  lieues,  dispute 


aux  sables  du  desert  les  restes  et  les  tombeaux.  C’est 
tout  un  musée  de  souvenirs  incomparables  : Memphis 
avec  son  allée  de  sphinx  gigantesques  dont  cent  qua- 
rante-un  sont  encore  sur  leurs  piédestaux  etconduisent 
à un  vaste  temple  où  les  Apis  étaient  déposés  après 
leurs  morts;  Minieh  à 200  kilom.  du  Caire;  Manfalout, 
100  kilom.  plus  haut,  et  la  cité  voisine,  Syout  avec  sa 
forêt  de  minarets  et  ses  groupes  de  maisons  blanches  ; 
Akmim,  misérable  et  sordide  ; Girgeh,  autrefois 
opulente,  autrefois  favorite  du  grand  Méhémet 
Ali,  aujourd’hui  délaissée  ; Farchout  perdue  dans 
l’immensité  de  ses  champs  de  pastèques,  défilent 
successivement  sous  nos  yeux.  Tantôt  des  troupeaux 
de  buffles  viennent  plonger  dans  les  eaux  courantes, 
tantôt  des  escadres  de  canards  prennent  pied  sur  les 
îlots  ou  s’envolent  à tire  d’aile.  Nous  essayâmes  en 
vain  de  tuer  quelques-uns  de  ces  palmipèdes  ; ils 
sentent  l’homme  de  loin  et  se  réfugient  dans  les 
roches.  Vers  le  printemps,  au  dire  d’un  voyageur,  les 
gens  du  pays  en  font  de  grandes  destructions.  C’est  au 
mois  de  février,  quand  le  fleuve  charrie  les  pastèques 
sans  nombre  tombées  des  barques  trop  pleines  qui  en 
emportent  de  vraies  montagnes  au  Caire  et  à 
Alexandrie.  Chaque  indigène  se  coiffe  alors  d’une 
citrouille  creusée,  percée  de  trous  pour  la  bouche  et 
les  yeux,  puis,  nageant  sans  bruit  au  milieu  des 
canards  trop  confiants,  en  saisit  deux  à la  fois,  un  de 
chaque  main  ; et  ce  jeu,  cette  chasse  ingénieuse, 
recommence  tous  les  jours,  à toute  heure,  tant  que  dure 
le  mois  des  melons. 

Des  plantations  d’orangers  en  fleurs,  de  blés  mûrs, 
de  trèfles  verts,  de  cannes  à sucre,  de  tabac,  de 
chanvre,  de  lin,  de  grenadiers,  coupées  par  des 
bouquets  de  palmiers  et  parsemées  de  villages,  se 
développent  à perte  de  vuesur  l’étroite  zone  cultivable 
limitée  d’un  côté  par  le  Nil,  de  l’autre  par  le  désert. 
Ces  spectacles  éveillent  dans  la  mémoire  tous  les 
souvenirs  classiques  et  placent  naturellement  sur  vos 
lèvres  la  strophe  musicale  et  imagée  où  le  poète  des 
Orientales  décrit  la  terre  des  Pharaons  ; 


L’Égypte  ! Elle  étalait,  toute  blonde  d’e'pis, 

Ses  champs  bariolés  comme  un  riche  tapis, 

Plaine  que  des  plaines  prolongent 
L’eau  vaste  et  froide  au  Nord,  au  Sud  le  sable  ardent 
Se  disputent  l’Égypte.  Elle  rit  cependant, 

Entre  ces  deux  mers  qui  la  rongent. 


Tantôt  poussée  par  un  vent  favorable,  tantôt 
lentement  remorquée  à la  corde,  notre  barque  glisse 
sur  le  fleuve  géant  emprisonné  au  milieu  des  deux 
remparts  parallèles  des  chaînes  arabique  et  lybique. 
Mais  recueillons-nous  ; nous  voilà  à 700  kilom.  du 
Caire  ; nous  approchons  de  la  terre  des  merveilles. 

Denderah.  — - Nous  regardons  venir,  sur  la  rive 
gauche  du  Nil,  Keneh.la  ville  de  Denderah,  l’ancienne 
Tentyris  de  Cléopâtre.  De  cette  cité  célèbre  il  ne 
reste  plus  que  le  temple  de  Kathor  ou  Isis.  Les 
grandes  lignes  de  ce  monument  affectent  la  forme 
d’un  T.  Ce  qui  a surtout  contribué  à le  rendre 
célèbre,  c’est  son  merveilleux  état  de  conservation  et 
le  soin  avec  lequel  il  est  entretenu.  La  partie  la  plus 
remarquable,  le  sanctuaire,  a été  édifié  sous  les  règnes 
de  Ptolémée  et  de  Cléopâtre.  On  voit  encore  une 
statue  colossale  de  cette  princesse  au  Sud  du  temple 
et  les  murailles  de  l’édifice  présentent  souvent  son 
profil  élégant  et  majestueux.  «Je  n’essaierai  pas, 
écrivait  Champollion  le  jeune,  de  décrire  ma  première 
impression  à la  vue  du  propylone  et  de  la  façade  du 
temple  de  Denderah...  c’est  un  mélange  exquis  de 
grâce  et  de  majesté.  » Toutes  les  pierres  sont  cou- 
vertes d’une  profusion  de  sculptures  et  d’hiéroglyphes. 
Les  ruines  de  Denderah  sont  habitées  par  une  popu- 
lation nomade  et  misérable. 

Thèbes.  — Franchissons  encore  cinquante  kilo- 
mètres. Nous  sommes  à Thèbes,  la  grande  Diospolis, 
la  ville  sacerdotale  et  divine  de  Jupiter  Ammon,  la 
cité  aux  cent  portes  chantée  par  Homère.  L’ancienne 
capitale  de  l’Egypte  n’est  plus  qu’une  plaine  immense 
parsemée,  en  quatre  endroits  principaux,  de  débris 
considérables  à l’ombre  desquels  se  sont  groupés 
quatre  modestes  villages  : Karnak  et  Louqsor  sur  la 
rive  droite  du  Nil,  Gournah  et  Médinet  Abou  sur  la 
rive  gauche. 

Karnak  n’est  guère  qu’une  montagne  de  ruines 

dont  la  magnificence  confond  l’imagination.  Une  des 

beautés  de  cette  ville  royale  consistait  dans  le  grand 
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nombre  de  ses  obélisques.  Les  Egyptiens  se  plaisaient 
à multiplier  devant  leurs  temples  et  leurs  palais 
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HAUTE-EGYPTE.  — Le  T KMl'l.K  UE  Kathok  OU  Isis,  A DknderaH  ; d’après  une  photographie  (voir  p.  15). 


HAUTE-ÉGYPTE.  — Ruines  du  grand  Temple  de  Karnak  ; d’après  une  photographie  (voir  p.  15). 


Æ& ê&* >Sb« 


YÎF 


W 


"W 


HAUTE-ÉGYPTE.  — Vue  générale  de  Louqsor,  ancienne  Thèbes;  d’après  une  photographie  (voir  p. 


18). 


HAUTE-ÉGYPTE.  — Vue  de  l’ile  DE  Philæ  ; d’après  une  photographie  (voir  p.  iS). 
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Les  villes  mortes  de  la  Haute-Egypte. 
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ces  monolithes  qu’ils  considéraient  comme  la  plus 
noble  des  ornementations.  De  la  multitude  d’obé- 
lisques dont  le  grand  temple  de  Karnak  avait  été 
doté,  deux  seulement  sont  encore  debout  (voir  la 
gravure p . 14).  L’un  mesure  vingt-trois,  l’autre  trente 
mètres  de  hauteur.  Tous  deux  sont  en  parfait  état 
et  intacts,  comme  au  jour  où  on  les  apporta  des 
carrières  de  granit  rose  de  l’antique  Syène.  Les 
hiéroglyphes,  d’un  dessin  très  pur,  gravés  sur  leurs 
quatre  faces,  se  détachent  avec  une  grande  netteté  et 
sont  admirablement  conservés. 

Karnak  était  tout  à la  fois  un  palais  et  un  temple, 
le  palais  et  le  temple  le  plus  imposant  et  le  plus 
majestueux  de  l’univers.  L’ensemble  de  ses  ruines 
offre  un  saisissant  spectacle.  On  dit  qu’à  cette  appa- 
rition grandiose  du  vieux  monde,  l’armée  française, 
en  1 798,  battit  des  mains  par  un  mouvement  spontané 
d’enthousiasme. 

Après  avoir  cheminé  une  demi-heure  au  milieu  de 
statues  mutilées  où  dominent  des  sphinx  à tête  de 
bélier,  on  rencontre  dans  la  direction  du  sud-ouest 
le  second  village  bâti  sur  l’emplacement  de  Thèbes  ; 
Louqsor.  Ce  n’est  qu’un  monticule  de  sable  couvrant 
un  espace  de  sept  mètres  de  long  sur  quatre  cents  de 
large.  Une  population  misérable,  mélangée  de  Coptes 
et  d’Arabes,  y habite  des  cabanes  de  terre.  Quelques 
maisons  en  pierre  sont  occupées  par  le  gouverneur, 
par  les  bureaux  de  la  poste  et  par  la  mission  catholique. 
Deux  beaux  hôtels  y ont  été  aussi  bâtis  ces  dernières 
années.  Des  agents  consulaires  font  flotter  au  faîte  de 
leurs  résidences  les  pavillons  de  huit  des  principales 
puissances  de  l’Europe  et  de  l’Amérique. 

A Louqsor,  comme  dans  beaucoup  d’autres  localités 
de  la  Haute- Égypte  : Syout,  Akmim,  Girgeh,  Far- 
chout,  etc.,  les  Révérends  Pères  Franciscains  ont 
élevé  des  églises.  Celle  de  Louqsor  a été  bâtie  sur 
la  rive  même  du  Nil.  (Voir  la  gravure  p.  19.) 

L’édifice  sacré  occupe  précisément  l’emplacement 
du  célèbre  temple  d’Ammon  construit  par  le  Pharaon 
Aménophis.  Cette  modeste  église,  succédant  à qua- 
rante siècles  de  distance  au  fastueux  sanctuaire  païen, 
éveille  les  plus  touchantes  réflexions.  Les  voyageurs 
européens  qui  remontent  ou  descendent  le  fleuve 
saluent  avec  bonheur  le  signe  auguste  de  la  Rédemp- 
tion arboré  au  faîte  de  la  maison  de  Dieu.  A l’église 
sont  annexés  un  hôpital  et  une  école  prospère. 

Les  bons  Pères  enseignent  à leurs  élèves  l’arabe, 
le  copte,  le  français  et  l’italien.  Comme  dans  la  plupart 
des  missions,  ces  écoles  sont  gratuites  ; presque  tous 


les enfantsquiles fréquententdoivent  être  pourvusnon 
seulement  de  livres,  mais  encore  de  vêtements.  Mal- 
gré les  efforts  des  protestants  américains  et  la  guerre 
des  schismatiques,  les  fils  de  St-François  ont  la  joie 
d’enregistrer  chaque  année  un  certain  nombre  de 
conversions. 

Les  vieilles  chaumières  et  les  maisons  neuves  du 
Louqsor  moderne  sont  encadrées  de  tous  côtés  dans 
un  merveilleux  décor  de  colonnes,  de  frontons,  de 
sculptures.  Au-dessus  des  ruines  se  dresse  un 
magnifique  propylone,  le  mieux  conservé  de  tous 
ceux  de  l’Égypte. 

Karnak  et  Louqsor  ne  sont  que  la  moitié  de  Thèbes. 

Sur  la  rive  gauche  les  Pharaons  s’étaient  construit 
de  magnifiques  demeures  : le  temple  et  la  gynécée 
de  Ramsès  III,  le  palais  de  Sésostris,  le  palais  de 
Gournah,  la  nécropole  royale.  Dans  cette  plaine, 
jonchée  de  colosses  et  de  murailles,  sont  encore 
assises  deux  statues  de  vingt  mètres  de  haut  : la 
principale  est  le  fameux  colosse  de  Memnon  qui 
saluait  par  des  sons  harmonieux  le  lever  du  soleil. 

L’esprit  préoccupé  des  graves  pensées  suscitées 
par  tous  ces  tableaux  grandioses  et  funèbres,  nous 
regagnons  notre  embarcation  amarrée  sur  la  rive  et 
nous  disons  adieu  à ces  ruines  énormes  encore  pleines 
de  la  gloire  et  des  noms  des  Toutmosis  et  des  Ramsès. 

L'île  de  Philæ.  — Nous  passons  sans  nous  arrêter 
devant  Esneh,  la  ville  des  aimées,  dernier  refuge  de 
ces  bayadères  de  l’Égypte  dont  le  nombre  a,  depuis 
une  trentaine  d’années,  singulièrement  décru.  Les 
pylônes  imposants  d’Edfou  arrêtent  un  instant  nos 
regards.  Un  peu  plus  loin  sont  les  carrières  d’où  les 
Pharaons  ont  tiré  tout  le  peuple  de  colosses  et  d’obé- 
lisques de  la  haute  Égypte.  Enfin,  après  un  jour  d’une 
pénible  navigation  à travers  les  rapides  d’Assouan, 
louvoyant  le  long  de  la  verte  Éléphantine,  fabuleux 
pays  des  ichthyophages.et  franchissant  la  porte  étroite 
de  la  première  cataracte,  nous  voyons  tout  à coup 
émerger  du  fleuve  deux  îles  jumelles  peuplées  de  mo- 
numents en  ruines,  Philæ  et  Béghé.  La  deuxième  est 
bordée  de  pierres  énormes  surchargées  d’hiéro- 
glyphes, dont  la  vue  ferait  battre  le  cœur  d’un  Égyp- 
tologue et  laisse  assez  froid  le  commun  des  mortels  ; 

O 

mais  la  première  est  un  séjour  enchanté. 

Quand  on  débarque  dans  cette  île  par  la  rive  occi- 
dentale, on  arrive  dans  une  vaste  cour  tout  encombrée 
de  marbres  brisés  ; aux  deux  côtés,  des  atrium 
magnifiques, encore  debout, conduisent  jusqu’au  grand 
propylone, parfaitement  conservé, donnant  accès  dans 
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le  pronaos  du  temple  d’Isis  ; il  est  large  de  qua- 
rante mètres  et  haut  de  dix-huit.  On  y monte  par  un 
escalier  de  cent  vingt  marches.  Du  haut  de  la  terrasse 
on  jouit  d’un  panorama  de  toute  beauté  sur  la  grande 
cataracte  du  Nil.  Nous  passons  à une  seconde  cour, 
llanquée  à droite  et  à gauche  de  deux  bâtiments.  En- 
fin nous  arrivons  au  péristyle  du  temple  ; il  est  orné 
de  dix  hautes  et  superbes  colonnes,  surmontées  de 
chapiteaux  qui  supportent  le  fronton.  La  verdure  qui 
l’environne  en  fait  un  endroit  délicieux.  Du  côté  du 
Nil,  on  voit  les  restes  d’une  église  chrétienne  élevée 
par  les  néophytes  des  premiers  siècles  de  notre  ère  : 


elle  a moins  vécu  que  les  temples  des  Pharaons.  Deux 
colonnades  de  longueur  inégale  relient  le  temple  d’ I sis 
au  temple  d’Hator:  ces  deux  déesses  sœurs,  la  Cybèle 
et  la  Vénus  du  pandémonium  égyptien,  se  partageaient 
la  souveraineté  de  Philæ.  Longue  de  370  m.,  cette  île 
célèbre  est  large  de  240.  Des  constructions  et  des 
ruines  la  recouvrent  sur  toute  son  étendue  ; mais  les 
édifices  à peu  près  conservés  n’en  occupent  guère  que 
la  neuvième  partie. 

Nous  n’irons  pas  plus  loin.  Là  finit  le  royaume  de 
l’homme,  là  commence  le  désert  nubien.  Abandonnan 
notre  barque  au  courant  du  Nil,  nous  allons  redes- 
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HAUTE-ÉGYPTE.  — L’église  catholique  de  Louqsor  ; d’après  une  photographie.  (Voir  page  iS.) 
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cendre  vers  l’Egypte  vivante.  « Sur  cette  terre  épuisée 
par  la  puissance  qu’elle  a nourrie,  écrivait,  il  y a quel- 
ques années, un  voyageur  célèbre,  l’homme  aujourd’hui 
tient  peu  de  place  ; un  bourg  à Louqsor,  des  huttes 
à Médinet,  à Gournah  quelques  tombeaux  habités, 
voilà  toute  la  part  d’une  vie  rabougrie  et  misérable 
sur  ces  bords  fameux  par  les  dieux,  les  rois,  les  chefs- 
d’œuvre.  Mais,  dans  cette  vaste  plaine  qui  repousse 
et  forme  en  cirque  lointain  les  deux  chaînes  riveraines, 
la  solitude  est  peuplée  de  visions  innombrables  ; les 
nations  mortes  laissent  quelque  chose  dans  l’air,  et  les 
pensées  volent  encore  où  les  cerveaux  ne  sont  plus.  » 


Toutes  ces  ruines  merveilleuses  d’une  civilisa- 
tion évanouie  depuis  des  siècles,  sont  peuplées  par 
une  population  nomade  et  misérable.  Les  pâtres  et 
les  chameliers  du  désert  libyque  plantent  dans  la 
poussière  des  monuments  le  piquet  de  leurs  tentes. 
Ils  comparent  la  masse,  l’ordonnance,  la  beauté  de  ces 
édifices,  à la  petitesse,  à la  misère,  à l’instabilité  de 
leurs  demeures,  et,  ne  pouvant  se  rendre  compte  de 
la  puissance  cl’une  civilisation  qui  remuait  de  tels  blocs 
et  transportait  de  telles  montagnes  de  pierres,  ils  at- 
tribuent ces  constructions  à une  race  intermédiaire 
entre  l’homme  et  Dieu. 
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La  Cyrénaïque.  Tripoli.  Les  deux  Syrtes. 
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l voyageur  qui  arrive  d’Egypte 
dans  la  T ripolitaine  par  des  routes 
stériles  et  à travers  des  cantons 
sablonneux,  trouve  tout  à coup 
avec  autant  de  ravissement  que  de 
surprise  un  climat  et  des  sitesquile 
eu  des  plus  belles  partiesdel’  Italie; 
c’est  la  Cyrénaïque.  C’est  là  qu’une  allégorie  antique 
plaçait  le  merveilleux 
jardin  des  Hespérides. 

Quelques  misérables  vil- 
les arabes  remplacent 
les  belles  cités  romaines 
dont  les  ruines  amonce- 
lées font  encore  l’admi- 
ration des  rares  touristes 
qui  les  visitent  : Béré- 
nice, Arsinoë,  Ptolémaïs, 

Apollonias  et  Cyrène. 

Au  delà  des  plateaux  du 
Barka  jusqu’à  Tripoli 
nous  retrouvons  le  dé- 
sert. 

Tripoli  ressemble  à 
toutes  les  villes  de  l’O- 
rient : un  vilain  tableau 
dans  un  beau  cadre, 
cadre  formé  par  un  hori- 
zon si  pur,  si  vaste,  par 
sa  mer  si  capricieuse,  par 
ses  palmiers  si  sveltes,  si 
gracieux.  En  effet,  entré 
dans  la  ville,  vous  ne 
voyez  plus  que  des  rues 
noires  et  tortueuses  remplies  d’immondices  de  toute 
nature, où  d’affreux  bambins  se  disputent, se  battent  en 
compagnie  dechiens  affamés  et  hargneux,  toujours  prêts 
à trouver  des  casus  belli  les  uns  à l’égard  des  autres  ; 
enfin  quelques  taudis  élevés  à la  dignité  de  magasin, 
où  s’accumulent  les  marchandises  les  plus  disparates. 

A Tripoli,  pas  un  monument  à signaler,  si  ce  n’est 


l’arc  de  triomphe  de  Marc  Aurèle,  magnifique  édifice 
que  l’incurie  du  gouvernement  laisse  tomber  en  ruines, 
et  dont  il  ne  restera  bientôt  plus  rien.  Le  logement 
du  Pacha  est  insignifiant,  et  les  mosquées  n’ont  ab- 
solument rien  de  remarquable.  Nous  visitons  l’humble 
église  catholique  desservie  par  des  Franciscains. 

En  sortant  de  Tripoli,  vous  entrez  dans  l’oasis.  Ses 
deux  millions  de  palmiers,  ses  orangers,  ses  figuiers, 

ses  bosquets  d’oliviers, 
ses  massifs  de  jasmins, 
dont  l’odeur  est  si  eni- 
vrante et  si  aimée  de  l’A- 
rabe, ses  blanches  mai- 
sons riant  au  milieu  de 
cette  verdure;  les  coupo- 
les des  Koitbas  se  déta- 
chant sur  le  ciel  bleu,  le 
chant  du  rossignol  et  du 
bouvreuil,  le  roucoule- 
ment plaintif delà  tourte- 
relle qui  habite  la  cime 
des  palmiers,  la  vue  du 
désert  que  l’on  aperçoit 
avec  ses  mystères,  ses 
caravanes,  sa  poésie,  ses 
mélancolies,  ses  joies  et 
ses  douleurs,  font  de  cet 
endroit  un  des  sites  les 
plus  admirables,  que  l’on 
puisse  imaginer. 

C’est  à Tripoli  qu’a- 
boutissent presque  tou- 
tes les  caravanes  du  dé- 
sert. C’est  là  qu’arrivent 
les  plumes  d’autruche  du  Sahara, l’encens  et  les  parfums 
du  Bornou,  l’ivoire  du  Soudan  et  aussi,  hélas  lies  escla- 
ves de  ces  différentes  contrées.  Parfois,  à la  tombée  de 
la  nuit,  on  entend  quelques  coups  de  fusil.  C’est  une 
caravane  et  c’est  le  signal  convenu  quand  elle  traîne 
à sa  suite  de  pauvres  esclaves.  L’esclavage,  aboli 
en  théorie,  se  pratique  encore  ici  sur  une  vaste  échelle. 
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TUNISIE. 


Carthage.  Tunis.  Le  Bardo.  Souvenirs  profanes  et  sacrés. 
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A longue  étendue  de  côtes  qui  va 
de  Tripoli  à Tunis  n’offre  que  des 
plages  nues  et  arides  tachées  çà 
et  là  de  quelques  bouquets  de 
palmiers  ou  d’arbustes  rabougris. 
Le  grand  désert  du  Sahara  a 
couvert  de  son  large  et  fauve  manteau  de  sable  toute 
cette  partie  du  littoral  méditerranéen.  Après  avoir 
appartenu  tour  à tour  à Cyrène  et  à Carthage,  à Rome, 


TUNISIE.  — Chapelle  de  St-Louis  a Carthage. 


aux  Vandales,  aux  Arabes,  à Charles-Ouint,  l’ancienne 
Régence  de  Tripoli  est  devenue  depuis  cinquante 
ans  une  simple  province  de  l’empire  turc . Cette 
région,  toute  submergée  par  les  flots  arides  du  désert, 
ne  pouvant  rien  promettre  à notre  curiosité,  nous 
précipitons  notre  course  vers  l’ouest. 


Carthage.  — Nous  passons  en  vue  du  cap  qui 
porte  ce  nom  fameux.  Quel  cœur  ne  serait  ému  devant 
ces  rives  où  tant  de  gloires  se  sont  évanouies  : Annibal, 
Régulus,  Amilcar,  Scipion,  etc.!  Là  s’illustrèrent  par 
leur  héroïsme  des  milliers  de  martyrs  : Cyprien, 

Perpétue,  Félicité  et  leurs  compagnons.  Des  épisodes 
plus  modernes  ne  sont  pas  moins  touchants  : Vincent 
de  Paul  a été  esclave  sur  cette  terre  et  saint  Louis  y 
est  mort.  Voici  justement  au  centre  de  l’acropole 
punique,  sur  la  colline  de  Byrsa,  l’endroit  où  le  pieux 
monarque  rendit  lame.  Une  chapelle  y a été  érigée 
en  l’honneur  du  « grand  marabout  chrétien  »,  comme 
disent  les  Arabes,  et  des  Missionnaires  d’Alger  sont 
chargés  de  la  garde  de  ce  glorieux  sanctuaire.  Après 
avoir  salué  le  monument,  entrons  dans  le  port  de  La 
Goulette  et  engageons-nous  dans  le  petit  canal  qui 
fait  communiquer  la  mer  avec  le  vaste  lac  à l’extrémité 
duquel  Tunis  est  située.  Trop  étroit  pour  de  gros 
navires,  ce  canal  passe  à travers  le  bourg  de  La 
Goulette.  D’un  côté  sont  les  maisons,  les  forts,  l’hôtel 
du  gouverneur,  la  cathédrale,  bâtie  par  Son  Ém.  le 
cardinal  Lavigerie,  archevêque  de  Carthage,  la  pa- 
roisse catholique,  l’établissement  des  Sœurs  de  Saint- 
Joseph  de  l’Apparition  ; de  l’autre  quelques  palais, 
l’arsenal,  le  bagne. 

Tîinis.  — On  est  saisi  d’admiration  lorsqu’à  l’extré- 
mité du  canal,  on  voit  se  dérouler  la  large  nappe  des 
eaux  scintillantes  du  Baeïreh  et  à l’horizon  les 
murailles  blanches  de  la  ville,  inondées  de  lumière  et 
se  détachant  sur  le  fond  bleu  des  montagnes  : sur  le 
lac  nagent  ou  voltigent  des  bandes  d’oiseaux  char- 
mants : grèbes,  mouettes,  cormorans,  flamants  roses. 
On  ajustement  comparé  la  forme  de  Tunis  à celle 
d’un  burnous  étendu  sur  un  plan  incliné  : la  Ivasbah 
figure  le  capuchon.  Au  pied  de  cette  citadelle,  aujour- 
d’hui inutile,  sont  les  bazars,  les  plus  remarquables  de 
l’Orient  après  ceux  de  Constantinople  etd’Alexandrie. 

Des  anciens  remparts  au  lac  existe  une  promenade 
longue  de  cinq  kilomètres  et  bordée  de  charmantes 
constructions  européennes  : on  l’appelle  La  Marine. 
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La  ville  haute  renferme  de  nombreuses  mosquées 
à doubles  minarets  carrés. 

La  plus  belle  et  la  plus  vaste,  dit  M.  Victor  Guérin, 
s’appelle  Dja- 
ma-ez-Zitoun 
(la  mosquée 
de  l’olivier). 

Elle  est  en- 
tourée d’un 
mur  élevé  qui 
dérobe  aux 
yeux  des  infi- 
dèles l’archi- 
tecture orien- 
taleetlaforme 
même  de  ce 
temple. 

La  mosquée 
Sidi  ■ Mahrès 
mérite  aussi 
l’attention 
dans  le  fau- 
bourg Bab-el- 
Souika.  Elle 

est  couronnée  de  plusieurs  coupoles  qui  environ- 
nent sa  grande  coupole  centrale.  Le  saint  musulman 
qui  y est  en- 
terré et  dont 
elle  porte  le 
nom  est  con- 
sidéré par  les 
Tu  n i s i e n s 
comme  l’un 
de  leurs  prin- 
cipaux pa- 
trons. Aussi 
cette  mos- 
quée est-elle 
réputéeinvio- 
lable. C’est  un 
lieu  d’asile 
pour  les  cré- 
anciers et 
pour  les  débi- 
teurs. 

. TUNISIE.  — Vue  de  Tunis  et  de  la  mosquée  de  Sidi 

1 unis  ren- 
ferme près  de  120,000  habitants  dont  environ  35,000 
étrangers.  Un  aqueduc,  construit  en  l’an  135,  par 
l’empereur  Adrien  et  restauré,  il  y a quelques  années, 


alimente  la  ville  d'une  eau  excellente.  Le  gaz,  le  té- 
légraphe, les  glacières, etc.,  ont  ôté  à Tunis  une  grande 
partie  de  son  cachet  oriental  ; néanmoins  c’est  une 

ville  intéres- 
sante à visi- 
ter. 

Le  Bardo, 
résidence  offi- 
cielle du  bey, 
estsituéàtrois 
kilomètres  au 
nord-ouest  de 
Tunis.  La  po- 
pulation,pres- 
que toute  dé- 
pendante du 
palais,  secom- 
pose  de  800 
à 900  per- 
sonnes. Quel- 
ques familles 
chrétiennes  , 
originaires  de 
Tabarque,  y 

vivent  encore.  Le  Bardo  est  entouré  d’un  large  fossé 
et  de  murailles  élevées.  On  aperçoit  cependant  du 

dehors  les 
hautes  con- 
structions du 
palais. 

Cet  édifice 
n’a  aucun  sty- 
le;c’estunmé- 
lange  heurté 
d’architecture 
arabe  et  d’ar- 
chitecture ita- 
lienne. 

On  pénètre 
au  Bardo  par 
une  large  por- 
te surmontée 
d’une  tour  à 
horloge.  C’est 
à travers  un 
bazar  étroit  et 
sous  une  voûte  immense  que  l’on  arrive  à la  cour  exté- 
rieure du  palais.  U n long  couloir, peuplé  de  solliciteurs, 
de  earcles  et  de  fonctionnaires,  conduit  à l’escalier  des 

O 


TUNISIE.  — Vue  intérieure  du  Bardo,  d’après  une  photographie  de  M.  Catalanotti. 


Mahrès, d’après  une  photographie  de  M.  Catalanotti. 
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Lions,  dont  nous  donnons  la  gravure.  Il  est  surmonté 
de  grands  arceaux,  richement  ornés  d’arabesques, et  il 


précède  la  cour  d'honneur.  Cette  cour, ornée,  au  milieu, 
d’une  fontaine  et  d’un  bassin,  est  entourée  de  colonnes 


I TUNISIE. — Vue  de  la  maison  de  campagne  du  bey  de  Tunis  et  des  anciens  ports  de  Carthage;  d’après  un  croquis  du  R.  P.  Delattre. 


de  marbre  blanc  et  d’arceaux  légers  découpés  dans  le 
plâtre.  Quelques-unes  de  ces  colonnes  portent  encore, 
avec  le  millésime,  les  noms  des  esclaves  du  siècle 


dernier.  Un  corridor  sombre  et  un  escalier  aussi  peu 
éclairé  donnent  accès  à la  salle  du  Trône  dont  les  pro- 
portions sont  gigantesques.  Cette  salle  contient  un 


TUNISIE.  — Vue  du  Bardo,  d’après  une  photographie  de  M.  Catalanotti. 


beau  portrait  du  roi  Louis  Philippe.  Des  consoles, 
des  candélabres,  des  pendules  sans  valeur  artistique 
abondent  dans  toutes  les  pièces  ; c’est  d’autant  plus 


regrettable  que  le  palais  renferme  de  remarquables 
travaux  exécutés  par  les  indigènes, des  plafonds  sculp- 
tés et  dorés,  de  merveilleux  ouvrages  en  plâtre,  etc. 
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Souvenirs  profanes  et  sacrés.  — Les  commence- 
ments de  Carthage  furent  modestes  . La  colonie 
tyrienne  se  contenta  d’abord  d’occuper  la  colline  de 
Byrsa  où  est  actuellement  la  chapelle  de  Saint-Louis  ; 
ce  fut  la  citadelle  du  peuple  naissant;  mais  elle  ne  tar- 
da pas  à élargir  son  enceinte.  Les  ports  de  cette  ville 
maritime,  longtemps  rivale  de  Rome  sur  terre  et  sur 
mer,  étaient  situés  au  sud-est  de  la  chapelle  de 
Saint-Louis,  au  point  où  se  trouve  aujourd’hui  la 
maison  de  campagne  du  bey.  ( Voir  la  gravure p.  23.) 
« Les  deux  ports,  dit  Appien,  communiquaient  l’un 


avec  l’autre  et  avec  la  mer  par  une  entrée  de  2 1 m.  de 
largeur,  qui  se  fermait  avec  des  chaînes  de  fer.  Le 
premier  était  le  port  des  marchands  et  contenait  des 
pointsd’attache  nombreux  et  de  diverses  natures  pour 
amarrer  les  navires.  » 

Pour  satisfaire  une  pieuse  curiosité,  nous  visiterons 
maintenant  l’amphithéâtre  illustré  par  la  mort  glo- 
rieuse de  nombreux  martyrs  africains.  Les  ruines  en 
sont  encore  assez  apparentes  en  face  de  la  Malka, 
près  de  la  station  de  Carthage  sur  la  voie  ferrée  de  la 
Goulette  à la  Marsa.  Il  en  reste  une  excavation  ellip- 


¥f- 


TUNISIE.  — Ruines  de  l’Amphithéâtre  de  Carthage;  d’après  une  photographie. 


tique  profonde  de  12  m.  et  mesurant  90  m.  de  long 
sur  une  largeur  de  36  m.  Çà  et  là  sur  le  pourtour  de 
l’édifice  existent  d’énormes  blocs  de  maçonnerie  pro- 
venant de  l’éboulement  des  murs  d’enceinte.  Là 
furent  martyrisées  sainte  Félicité  et  sainte  Perpétue 
le  7 mars  203.  Quant  à l’endroit  précis  où  le  grand 
Cyprien  fut  décapité  un  demi-siècle  plus  tard  (14 
septembre258),ilse  trouvait  nonloin  de  l’amphithéâtre 
dans  le  bas  quartier  dit  de  Megara  entre  la  Marsa  et 
le  lac  de  Tunis. 

Depuis  que  l’éminent  archevêque  de  Carthage  a 
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reçu  du  Saint-Siège  la  charge  spirituelle  de  cette 
terre  devenue  française,  la  Tunisie  a pris  un  aspect 
nouveau.  Sous  l’impulsion  du  grand  cardinal,  toutes 
les  œuvres  chrétiennes  y refleurissent  ; à l’ombre  du 
sanctuaire  de  saint  Louis  se  groupent,  chaque  année 
plus  nombreux,  les  asiles  de  la  charité  et  de  la  prière. 
Là  se  trouve  la  maison  d’études  des  Missionnaires 
d’Alger.  C’est  donc  de  Carthage  ressuscitée  que  part 
le  mouvement  apostolique  qui  gagne,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  les  contrées  de  l’Afrique  jusque 
dans  les  profondeurs  mystérieuses  de  l’équateur. 
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ALGERIE. 

Alger.  Ses  e'vêques.  Souvenirs  de  la  conquête.  La  trappe  de 

Staoueli.  Le  séminaire  de  Kouba.  Maison  Carrée.  La  Kabylie. 

Fort-National. 
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LGER!  — Cette  capitale  offre 
encore  de  loin  la  même  forme,  le 
même  aspect  qu’au  temps  où  son 
nom  seul  répandait  partout  la 
5 terreur.  C’est  une  large  ligne  de 

„ constructions  oui  s’étend  le  Ions- 

de  la  mer,  qui  monte  en  se  rétrécissant  comme  un 
triangle  jusqu’au  sommet  de  la  colline;  c’est  comme 
une  colossale  pyramide  où  s’étagent  les  minarets,  les 


Sahara  et  Soudan.  — -Mgr  Lavigerie  bénissant  un  orphelin  arabe. 

maisons  blanches  et  carrées,  masse  imposante  qu’on 
dirait  taillée  d’un  seul  bloc  dans  une  carrièrede  marbre. 
Trois  évêques  ont  défriché  tour  à tour  cette  terre 
célèbre.  Mgr  Dupuch,  de  sainte  mémoire,  après  avoir 
pris  possession  de  l’Algérie  au  nom  du  sauveur  Jésus, 
par  une  heureuse  inspiration,  faisait  graver  en  lettres 


u’or  sur  une  ancienne  mosquéeconvertie  encathédrale, 
les  paroles  de  l’apôtre  : Christus  heri,  hodie  et  in  sœcula; 
le  même  pontife,  entouré  de  sept  prélats  de  France, 
faisait  plus  tard  retentir  la  colline  d’Hippone  du  chant 
des  hymnes  religieuses  quelle  n’avait  pas  entendues 
depuis  des  siècles.  Mgr  Pavy,  dans  un  long  et  glo- 
rieux épiscopat,  parlait  à son  peuple  un  langage  digne 
des  anciens  Pères  de  l’Église  d’Afrique,  donnait  à la 
colonie  un  clergé  formé  par  les  prêtres  de  Saint- 
Lazare  et,  après  avoir  préparé  la  création  des  sièges 
de  Constantine  et  d’Oran,  parcourait,  en  pèlerin,  la 
mère-patrie  dont  les  aumônes  généreuses  devaient 
permettre  d’élever  la  basilique  de  N.-D.  d'Afrique. 
L’archevêque  actuel,  S.  Ém.  le  cardinal  Lavigerie, 
trouvant  l’Algérie  trop  étroite  pour  son  zèle,  envoie 
ses  missionnaires  plus  loin  que  nos  soldats,  chez  les 
Kabyles,  à Tunis,  à Jérusalem,  au  Sahara  tripolitain, 
jusqu’au  cœur  de  l’Afrique  centrale. 

Souvenirs  de  la  conquête.  — Staouëh.  — C’est  une 
agréable  surprise  pour  le  voyageur  quand,  après  avoir 
cheminé  plus  de  deux  heures  sur  un  aride  plateau,  à 
travers  de  sombres  broussailles,  repaire  des  chacals, 
il  arrive  tout  à coup  en  face  d’un  vaste  établissement 
élevé  par  les  fils  de  Saint-Benoît.  Ici,  une  élégante 
maison  qui  offre  l’hospitalité  aux  voyageurs;  là,  le 
couvent  large  et  élevé;  tout  autour  des  champs  où  le 
blé  ondoie,  des  pâturages  où  paissent  de  gras  trou- 
peaux; partout  les  austères  apôtres  de  l’Evangile  avec 
leur  figure  macérée  par  la  pénitence  et  leurs  lourds 
manteaux  de  laine,  exemples  vivants,  au  milieu  de 
ces  peuples,  du  travail,  des  douces  vertus,  des  œuvres 
de  charité  et  de  la  patience  fructueuse. 

C’est  là  que  fut  livré,  en  1830,  le  dernier  et  décisif 
assaut  de  la  civilisation  chrétienne  contre  la  barbarie 
musulmane;  là,  que  l’épée  de  la  France  brisa  pour 
jamais  la  lance  abencerrage.  On  est  ému,  en  foulant 
cette  terre  française,  à la  pensée  de  ce  glorieux  succès 
de  nos  armes,  vainement  tenté  par  les  Portugais  et 
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les  Espagnols,  par  les  flottes  de  Charles-Ouint  et  les 
bombes  de  Duquesne. 

Le  1 5 juin, 30,000  hommes  débarquèrentà  Sidi-Fer- 
ruch.  En  contemplant  du  haut  de  la  Casbah  la  flotte 
française,  le  dey  sentit  chanceler  saconfiance  et  ne  put, 
dit-on,  retenir  quelques  larmes;  mais,  lorsqu’il  vit  nos 
bâtiments  gouverner  à l’ouest,  vers  la  rade  de  Sidi- 
F erruch,il  reprit  courage, espérant  que  les  F rançais  se- 
raient écrasés  avant 
d’arriver  sous  les  ■ 
remparts  d’Alger 
Quarante  mille  ca-  ~ 
valiers  arabes  et  dix  — - - 
mille  fantassins  se  ------ 

rangèrent  sur  le  pla- 
teau de  Staouëli.  Ils 
furent  défaits  le  19, 
après  un  long  et  san- 
glant combat;  mais 
les  Turcs  se  défen- 
dirent pied  à pied,  et 
la  ville  ne  se  rendit 
que  le  5 juillet,  quel- 
ques jours  avant  ce- 
lui où  l’Eglised’Afri- 
que  fait  mémoire  de 
ses  premiers  mar- 
tyrs. 

Kouba  est  à six 
kilomètres  d’Alger 
du  côté  de  l’est  sur 
la  dernière  croupe 
duSahel.On  yarrive 
par  la  belle  route  du 
jardin  d’acclimata- 
tion, bordée  à droite 
et  à gauche  sur  tout 
son  parcours  de  pla- 
tanes, d’eucalyptus 
et  d’oliviers, dontles 
branches  font  dôme 
sur  la  tête  des  pas- 
sants. Au  haut  de  la 
colline  oii  le  camp  est  assis,  on  respire  l’air  le  plus  pur . 
le  silence  règne,  la  solitude  est  profonde.  Rien  de  plus 
favorable  au  recueillement  nécessaire  à un  grand  sémi- 
naire. A tous  ces  avantages,  il  faut  ajouter  la  beauté  du 
coupd’œil.  Nulle  vue  plus  riche  que  celle  qui  se  déroule 
à l’œil  de  la  hauteur  de  Kouba.  En  face,  la  belle  rade 


ALGERIE.  — Basilique 


d’Alger,  formée  par  la  projection  des  caps  Caxine  et 
Matifou  ; par  derrière  la  Mitidja  avec  sa  ceinture  de 
villages  et  l’Atlas  toujours  verdoyant  ; à droite,  le 
Djurjura  et  la  grande  Kabylie;  à gauche  le  port 
d’Alger  avec  la  multitude  de  ses  navires.  Quand,  le 
soir,  les  mille  feux  de  la  cité  se  réfléchissent  dans  le 
miroir  des  eaux, cette  illumination  des  flots, contemplée 
des  hauteurs  de  Kouba,  a quelque  chose  de  féerique. 

L’auteur  de  la  Vie 

- de  Mgr  P avy  donne 
de  curieux  détails 
sur  la  manière  toute 
providentielle  dont 
l’Eglise  d’Afrique 

jj  fut  en  1848  mise  en 
JjJ^lpBjljJj  possession  de  ce  do- 
maine. On  préparait 
Apjj  une  fête  dans  la  ca- 
= thédraleenconstruc- 

--  - tion.  Assuré  que  la 

- A/-  y é plus  grande  décence 
-3  serait  observée  dans 

- ='•  la  réunion,  Mgr  Pa- 
~ vy,  évêque  d’Alger, 

accepta  d’en  faire 
partie.  C’était  de  sa 
part  une  condescen- 
dance ; mais  il  se 
promettait  bien  de 
saisir  cette  occasion 
pour  demander 
Kouba.  En  effet, 
Cavaignac  manifes- 
tant toute  la  droiture 
et  la  loyauté  de  son 
âme,  l’évêque  lui  té- 
moigna une  vive 
sympathie;  elle  était 
sincère,  le  général 
s’enmontraheureux. 

« — Monsieur  le 
gouverneur,  lui  dit 
de  Notre-Dame  d’Afrique.  alors  l’évêque,  VOUS 

pouvez  marquer  votre  passage  à Alger  par  un  bienfait 
dont  l’Eglise  vous  serait  toujours  reconnaissante. 

« — Je  ne  demande  pas  mieux,  Monseigneur( 
lequel  ? 

« — Donnez-moi  le  camp  de  Kouba  pour  y établir 
mon  grand  séminaire.  L’impasse  de  Sainte-Philo- 
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mène  à Alger,  où  nous  sommes  en  location,  ne  nous 
permet  ni  de  réunir  un  nombre  suffisant  de  théolo- 
giens, ni  de  les  former  comme  il  convient  dans  le 
silence  et  la  solitude. 

« — Oh!  Monseigneur,  quels  regrets  vous  me  don- 

cents  hommes 
de  troupe.  Je  ne 
puis  les  dépla- 
cer. 

« — Mais  , 

Monsieur  le 
Gouverneur , 
vous  voulez  co- 
loniser le  pays, 
vous  ne  le  pou- 
vez sans  prê- 
tres ; il  faut  un 
grand  séminai- 
re,comme  ilfaut  ALGERIE.  — Le  Grand  Séminaire  de  Kouba. 


des  casernes.  Vous  avez  tant  de  locaux  militaires, que 
vous  trouverez  toujours  une  place  pour  abriter  voscinq 
cents  hommes,  et  moi,  je  n’en  ai  pas  pour  abriter  mes 
prêtres.  » 

Le  gouverneur  se  tut,  puis,  après  une  courte  ré- 
flexion, il  se  tourna  vers  le  général  Charon,  chef  du 
service  du  génie,  qui  était  favorablement  disposé,  et 
lui  demanda  si 
l’armée  pouvait 
se  passer  de  cet 
immeuble. 

« — Parfaite-  è 
ment,  » répondit 
le  général 'Cha- 
ron. 

« — Eh  bien, 
dit  legouverneur 
général  en  regar- 
dant l’évêque , 

Monseigneur, 
prenez  le  camp 
de  Kouba;  il  est 
à vous,  à la  con- 
dition, toutefois, 
que  vous  ne  me  demanderez  pas  d’argent  pour  l’ap- 
proprier à sa  destination  nouvelle.  » 

Mgr  Pavy  accepta  avec  empressement  le  don  et  la 
condition.  L’essentiel  était  de  s’emparer  du  camp, 
afin  d’empêcher  tout  retour  sur  cette  décision,  qui 


n’avait  point  encore  la  sanction  ministérielle.  Ordre 
fut  donc  donné  au  supérieur,  le  vénérable  M.  Girard, 
d’en  prendre  possession  et  d’y  installer  aussitôt  ses 
séminaristes.  C’était  le  23  mai. 

On  ne  prit  le  temps  ni  de  blanchir  les  murs,  ni  de 

remettre  les  vi- 


tres cassées,  ni 
d’organiser  le 
nouveau  mobi- 
lier. Le  démé- 
nagement de  la 
troupe  et  son 
remplacement 
parlepersonnel 
du  grand  sémi- 
naire commen- 
cèrent immé- 
diatement, en 
sorte  que  lepre- 
mier  sémina- 
riste qui  entra  put  donner  la  main  au  dernier  soldat 
qui  sortait. 

Cette  prise  de  possession  si  rapide  fut  heureuse, 
car,  quelques  mois  après,  Cavaignac  n’étant  plus  à 
Alger,  le  ministre  de  la  guerre  enjoignit  au  nouveau 
gouverneur,  M.  Changarnier,  de  conserver  le  camp, 
et  de  n’y  laisser  entrer,  à aucun  prix,  les  séminaristes. 

M.  Changarnier 
vint,  tout  con- 
tristé, annoncer 
lui-même  cette 
nouvelle  à Mon- 
j seigneur. 

« — Monsieur 
le  Gouverneur 


ALGERIE.  — Maison-Carrée,  maison- mère  des  missionnaires  d’Alger  (vue  du  côté 
opposé  à la  façade)  ; d’après  une  photographie. 


général,  répondit 
l’évêque  d’Alger, 
on  vous  défend 
de  laisser  entrer 
les  séminaristes 
à Kouba,  on  ne 
vous  dit  pas  de 
les  renvoyer.  Ils 
y sont  mainte- 
nant; voulez-vous  mettre  en  marche  un  escadron  pour 
les  chasser? 

« — Ils  y sont?  dit  le  gouverneur. 

« — Oui. 

« — Eh  bien  ! qu’ils  y restent.  » 
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C’est  ainsi  que  la  belle  position  de  Kouba  fut 
acquise  à l’Église  d’Alger. 

Kabylie.  — On  quitte  Alger,  non  pas  encore  en 
chemin  de  fer,  mais  commodément  en  diligence,  et 
une  belle  grande  route,  tracée  et  entretenue  comme 
une  route  de  la  métropole,  vous  conduit  tout  d’un 
trait,  en  douze  heures  au  plus,  jusqu’au  pied  du  massif 
du  Djurjura,  àTizi-Ouzou,  le  seuil  même  de  la  pure 
Kabylie  (25  lieues  à l’est  d’Alger).  C’est  peut-être 
un  peu  prosaïque;  mais  l’Algérie  n’est-elle  pas  le 
pays  des  contrastes,  où  civilisation  et  barbarie,  poésie 
et  prose  se  rencontrent,  se  touchent,  ont  l’air  de  se 


heurter,  en  réalité  fusionnent  à merveille?  Ainsi, 
maintes  fois,  presque  au  départ,  dans  le  faubourg 
même  de  Mustapha,  une  longue  file  de  chameaux 
entrave  la  circulation  des  voitures.  Un  peu  plus  loin, 
à quelques  kilomètres  de  la  Maison-Carrée,  la  voie 
longera  un  ramassis  de  gourbis  arabes  : huttes  sales, 
misérables,  d’une  odeur,  d’une  couleur,  d’une  phy- 
sionomie toutes  locales. 

De  petits  mamelons,  des  plateaux  peu  boisés,  de 
vastes  plaines  assez  désertes,  quoique  cultivées  et 
fertiles,  parsemées  seulement  de  loin  en  loin  de  gour- 
bis, de  fermes  ou  de  villages  de  colons,  voilà  en 


KABYLIE.  — Vue  de  Fort-National,  d’après  un  croquis  du  R.  P.  Ducat,  S.  J., 

pris  du  village  d’Imussaren. 
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somme  le  panorama  de  la  Mitidja  àTizi-Ouzou.  Sauf 
les  jours  de  marché,  où  bêtes  et  gens  encombrent  la 
voie,  on  peut  parcourir  des  lieues  entières  sans  ren- 
contrer âme  qui  vive. 

La  course  est  assez  forte  pour  arriver  à Fort- 
National.  Trois  ou  quatre  heures  de  montée.  Mais 
c’est  bagatelle!  avec  une  telle  nature  sous  les  yeux,  le 
moyen  de  trouver  en  sa  compagnie  les  chemins  rudes 
et  les  heures  longues? 

Depuis  trente  ans,  les  journaux  illustrés  ou  autres 
ont  si  souvent  décrit  Fort-National  (auparavant  Fort- 
Napoléon),  que  tout  le  monde  se  souvient  au  moins 
d’en  avoir  su  autrefois  l’origine  et  l’histoire. 


C’est  le  24  mai  1857  que  le  maréchal  Randon  enleva 
en  quelques  heures  l’immense  citadelle  de  Souq-el- 
Arba.  La  puissante  tribu  des  Aït-Iraten  se  soumit; 
mais  non  sans  quelque  espoir  de  revanche  prochaine. 
Il  importait  de  couper  à la  racine  toute  fausse  espé- 
rance, en  s’établissant  solidement  sur  le  terrain  du 
dernier  combat.  Vingt  jours  après  l’assaut,  le  14  juin, 
la  première  pierre  de  Fort-National  était  solennelle- 
ment bénite  et  posée,  le  troupier  quittait  le  fusil  pour 
la  pioche  et  la  pelle,  et  les  travaux  commençaient. 
Les  Kabyles  ne  se  sont  pas  mépris  sur  l’importance  de 
cette  mesure:  «Le  Fort,  disent-ils  dans  leur  pittores- 
que langage,  c’est  l’épine  plantée  dans  notre  œil.» 
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P'ort-National  n’est  donc  pas  autre  chose  qu’une 
petite  place  de  guerre,  ou,  si  le  mot  est  trop  pom- 
peux, une  vaste  caserne,  solidement  assise  sur  l’une 
des  positions  maîtresses  du  pays,  caserne,  du  reste, 
tout  à fait  perfectionnée,  flanquée  d’une  quinzaine  de 
bastions  et  mesurant  2,400  mètres  de  développement. 
Maisons  blanches  et  presque  élégantes,  rues  qui  res- 
semblent à des  boulevards,  promenades  décorées 
d’arbres,  télégraphe,  hôpital,  parcs  d’artillerie,  fortin 
dominant  le  tout,  rien  n’y  manque  de  ce  qui  fait  une 
ville,  et  une  ville  de  défense;  on  n’a  même  pas  oublié 
l’église,  comme  en  d’autres  endroits  de  l’Algérie,  qui 
trop  longtemps  n’ont  eu  pour  abriter  l’autel  que  des 
cabanes  à faire  regretter  Bethléem.  Quatre  bataillons 
peuvent  aisément  tenir  garnison  dans  la  place,  outre 
cent  cinquante  ou  deux  cents  civils  qui  forment  la 
population  fixe.  Le  général  commandant  la  subdivi- 
sion y a sa  résidence. 

„ Quand,  après  avoir  traversé,  quelquefois  non  sans 
peine,  le  cours  débordé  de  l’Oued-Aïssi,  on  arrive  à 
ces  régions  hantées  par  les  aigles  et  les  gypaètes 
(980  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  ce  n’est 
p£s  sans  une  agréable  surprise  qu’on  se  retrouve  là, 
comme  dans  un  coin  égaré  de  la  patrie,  en  face  d’une 
petite  ville  européenne,  qu’on  croirait  avoir  été  trans- 
portée toute  faite  comme  un  jouet  d’enfant.  Ce  n’est 
pas  sans  un  certain  orgueil  qu’on  se  voit  entouré 
d’uniformes  de  chasseurs  ou  de  zouaves  et  qu’on 
entend  le  matin,  à son  réveil,  retentir  les  sonneries 
les  plus  connues  de  nos  clairons.  Il  n’est  pas  jusqu’aux 
montagnes,  qui  ne  semblent  regarder  avec  étonne- 
ment cette  nation  téméraire  qui  a osé  attenter  à leur 
majestueuse  et  antique  inviolabilité. 

Le  Fort-National  est  isolé  de  tous  côtés  ; les  pentes 
delà  montagne  sont  rapides,  souvent  abruptes  même, 
du  côté  des  jardins,  ainsi  que  du  côté  qui  fait  face  au 
Jurjura. 

En  face  se  dresse  le  fortin  d’Aguemoun,  la  porte 
dite  Porte  de  France,  et  la  route  qui  descend  à Tizi- 
Ouzou;  de  là  part  une  rue  qui  aboutit  à l’église  près 
de  laquelle  sont  les  bâtiments  du  génie,  ceux  du  train, 
de  l’hôpital,  le  presbytère  et  la  maison  d’école  des 
Sœurs.  Des  pentes  garnies  d’arbres  conduisent  à la 
crête  de  la  montagne. 

La  population  algérienne  est  en  grande  partie 
musulmane  ; mais  la  charité  des  missionnaires  jette 
chaque  jour,  dans  le  cœur  des  fanatiques  partisans 
du  Prophète,  une  semence  de  foi  chrétienne  qui 
lèvera  à la  longue  et  consolidera  l’œuvre  de  la  con- 
quête mieux  que  la  baïonnette  et  le  canon. 
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SAHARA. 

Caravanes.  Mirage.  Simoun.  Voyageurs  égarés.  Cha- 

leur  torride. 

Les  Touaregs.  Missionnaires  et  martyrs. 
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EVANT  nous,  distant  de  cent 
kilom.  de  la  côte,  se  dresse  l’Atlas, 
majestueux  et  fier.  Demandons 
| aux  missionnaires  ce  que  ce  grand 
5 rempart  naturel  cache  de  beautés. 
Arrivé  au  point  culminant  de 
l’un  des  cols  qui  en  déchirent  çà  et  là  la  muraille,  le 
voyageur  étonné  embrasse  du  regard  une  plaine 
immense  qui  se  déroule  vers  le  sud  jusqu’à  l’horizon 


lointain  où  elle  semble  se  confondre  avec  le  ciel. 

Cette  plaine  est  l’image  de  l’Océan,  et  il  serait  dif- 
ficile de  dire  exactement  quelles  en  sont  les  limites. 

Comme  l’Océan,  certaines  de  ses  parties  sont  par- 
semées d’îles  arrosées  et  fertiles,  au  sein  desquelles 
sont  cachées  des  cités  populeuses,  et  ces  îles,  point 
de  relâche  de  caravanes,  ou  repaires  de  pirates,  sont 
tantôt  isolées  et  tantôt  groupées  en  archipels. 

Comme  l’Océan,  elle  a ses  calmes  énervants  et  ses 


SAHARA.  — Types  Touaregs  ; d’après  des  croquis. 


tempêtes  horribles  pendant  lesquelles  des  Ilots  de  source  de  l’existence  et 
sable  sont  soulevés  jusqu’aux  nues. 

Cette  plaine,  c’est  le  Sahara,  dont  le  nom  signifie 
plaine  vaste,  fauve  et  nue  ; les  îles  dont  elle  est 
parsemée,  s’appellent  Oasis. 

Dans  tout  le  Sahara,  le  palmier-dattier  est  l’arbre 
par  excellence  : il  est,  pour  l’habitant  de  l’oasis,  ce 
que  les  céréales  sont  pour  le  fellah  du  Tell,  ce  que 
les  troupeaux  sont  pour  le  nomade,  c’est-à-dire  la 


la  source  de  la  richesse. 

Rien  n’est  plus  intéressant  que  de  vivre  quelque 
temps  avec  une  des  caravanes  qui  traversent  l’im- 
mense solitude.  Le  chameau  s’en  va  à pas  comptés, 
broutant  les  rares  broussailles  qu’il  rencontre  sur  sa 
route;  c’est  à peu  près  toute  sa  nourriture.  Derrière 
lui,  l’Arabe,  impassible  et  rêveur,  fait  la  route  à pied, 
quelquefois  sur  sa  cavale.  Sa  voix  perçante  s’élève 
par  intervalle,  pour  improviser  un  chant  qui,  presque 
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toujours,  respire  la  haine,  la  vengeance.  11  arrive 
souvent  que  les  autres  voyageurs  répètent  en  chœur 
une  espèce  de  refrain  qu’ils  composent  eux-mêmes. 
Alors,  notre  chanteur,  encouragé,  se  laisse  aller  à 
toute  l'impétuosité  de  sa  verve,  son  rhythme  s’accélère, 
sa  voix  devient  plus  vibrante,  et  le  chant  se  trans- 
forme en  une  de  ces  belles  mélodies  dont  Félicien 
David  a si  bien  saisi  le  secret. 

Ces  chants,  accompagnés  de  fifres  et  d’instruments 
de  percussion,  ont  parfois  quelque  chose  de  discor- 
dant. Mais  l’oreille  s’y  fait,  et  y trouve  même  un 
charme  particulier.  Toute  autre  musique  que  cette 
musique  monotone  et  mélancolique,  mais  grave  et 
grandiose,  ne  saurait  convenir  à ces  solitudes.  C’est 
peut-être  l’aspect  imposant  du  Sahara  qui  contribue 
à donner  aux  Arabes  cette  gravité  calme,  cette  impas- 
sibilité digne,  qu’on  s’explique  si  peu  avec  la  pétu- 
lance de  leur  caractère.  Aussi,  quand,  du  haut  de  son 
chameau,  comme  du  pont  d’un  navire,  le  voyageur 
parcourt  du  regard  l’horizon,  il  sent  monter  de  son 
âme  vers  Dieu  comme  le  chant  d’une  prière  ou  le 
murmure  d’un  cantique. 

Mirage  et  Simoun.  — Revenons  à notre  caravane 
en  marche.  A certaines  heures  de  la  journée,  la  gaieté 
et  les  chants  semblent  tout  à fait  bannis,  car  on  a 
juste  ce  qu’il  faut  de  force  pour  se  tenir  debout  sous 
ce  soleil  de  plomb.  La  chaleur  est  quelquefois  si 
intense,  qu’il  semble  que  la  terre  va  s’embraser.  Dans 
le  lointain,  on  aperçoit  une  sorte  de  flamme  qui  flambe 
dans  cette  atmosphère  ardente,  et  flotte  au-dessus  du 
sol,  voilant  légèrement  l’horizon;  c’est  alors  surtout 
que  se  produit,  sur  un  bas-fond  desséché,  cet  effet  de 
lumière  appelé  mirage,  qui  vient  si  souvent  ajouter 
aux  souffrances  du  voyageur  altéré.  On  voit  se  des- 
siner une  longue  ligne  sombre  sur  laquelle  ondulent 
des  collines  qui  paraissent  boisées  ; on  dirait  une  belle 
oasis  ombragée  de  hauts  palmiers  dont  les  cimes 
touchent  le  ciel.  Une  presqu’île  qui  paraît  être  le  pro- 
longement de  l’oasis,  couverte  de  beaux  arbres  touffus 
disposés  en‘bouquets,nage  sur  les  ondes  éblouissantes 
d’un  lac  calme,  uni,  s’étendant  bien  loin  vers  l’Orient. 

Mais,  à votre  approche,  les  bouquets  d’arbres 
plongent  dans  les  flots  brillants  ; leurs  troncs  dispa- 
raissent, puis  leur  feuillage;  tout  s’engloutit  et  le  lac 
lui-même  s’évanouit  rapidement,  aussitôt  que  des 
nuages  épais  cachent  les  rayons  du  soleil. 

« — C’est  un  fantôme,  » disent  les  Arabes. 

Oui,  un  fantôme,  et  un  joli  fantôme  ! C’est  un 
mirage!... 


D’autres  fois,  l’air  prend  des  teintes  plus  sinistres, 
le  ciel  est  plus  lourd,  le  sable  plus  brûlant,  l’horizon 
s’embrase.  Les  chameaux  marchent  d’un  air  inquiet, 
et  les  gens  de  la  caravane  suivent  plus  taciturnes  que 
de  coutume.  C’est  le  Simoun  qui  se  prépare,  la  tempête 
de  sable  et  de  feu.  Tout  à coup  on  le  voit  poindre  à 
l’horizon,  comme  un  gros  nuage  blafard.  On  n’a  que  le 
temps  de  s’arrêter.  Tout  le  monde  met  pied  à terre. 

Il  est  déjà  là,  qui  obscurcit  le  soleil  et  qui  répand 
partout  dans  l’air  sa  poussière  impalpable  et  brû- 
lante. Les  chameaux  mugissent,  lui  tournent  le  dos, 
se  couchent  sur  le  sol,  la  tête  entre  leurs  genoux  et 
restent  dans  cette  position  tout  le  temps  que  passe  la 
trombe.  L’Arabe,  lui,  s’étend  le  long  de  son  chameau, 
ramène  son  capuchon  sur  sa  tête,  et  invoque  le  nom 
d’Allah. 

On  a répété  que  le  Simoun  ensevelissait  des  cara- 
vanes entières.  Les  Arabes  m’ont  affirmé  ne  connaître 
aucun  fait  de  ce  genre;  mais  le  Simoun  a parfois  des 
conséquences  terribles.  Le  souci  principal  d’une 
caravane,  c’est  la  provision  d’eau,  qu’il  faut  porter 
avec  soi,  car  souvent  on  marchera  plusieurs  jours  de 
suite  sans  trouver  ni  un  puits,  ni  une  source.  On 
enferme  cette  eau  dans  des  outres-  en  peau  de  bouc, 
que  l’on  hisse  sur  les  chameaux;  mais,  au  passage  du 
Simoun,  l’évaporation  produite  peut  être  assez  forte 
pour  faire  éclater  les  outres.  C’est  le  plus  grand  mal- 
heur qui  puisse  arriver  à une  caravane.  Il  est  irrépa- 
rable. Les  nomades  citent  des  caravanes  ainsi  déci- 
mées. La  soif  est  un  fléau  qu’ils  redoutent  bien  plus 
que  le  Simoun. 

Voyageurs  égarés.  — Un  autre  danger  qui  fait 
périr  bien  des  nomades,  c’est  quand  ils  perdent  de 
vue  la  caravane.  Aussi,  dès  que  l’un  d’eux  s’éloigne 
de  ses  compagnons,  ont-ils  soin  de  lui  crier  : « Prends 
garde  de  perdre  nos  traces,  le  sable  ne  les  garde 
pas.  » Si  un  voyageur  s’égare,  ils  croient  que  ce  sont 
des  fantômes  appelés  djenoims  ou  génies  qui  l’attirent 
loin  de  la  direction  suivie  et  le  laissent  périr  miséra- 
blement. 

« Ce  malheur  a failli  m’arriver  un  jour,  raconte 
un  missionnaire.  En  conversant  avec  un  des  cavaliers 
de  la  troupe,  j’étais  resté  en  arrière,  et  nous  avions 
fini  par  perdre  la  piste,  à travers  les  dunes  qui  de 
distance  en  distance  mouvementent  le  terrain.  Nous 
ne  tardâmes  pas  à nous  en  apercevoir,  et,  aussitôt  je 
vis  à l’inquiétude  de  mon  compagnon,  que  nous  étions 
égarés.  Non  loin  de  là,  s’élevait  un  petit  mamelon. 
Nous  y courûmes  pour  voir  de  quel  côté  s’était  dirigée 
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Le  Sahara. 


la  caravane.  Nous  n'aperçûmes  rien  que  l’espace  tout 
embrasé  des  feux  du  soleil;  pas  un  être  vivant,  pas 
une  trace!...  Je  compris  alors  toute  notre  imprudence 
de  n’avoir  pas  écouté  l’avis  de  nos  gens  : « Prenez 
«garde,  ne  perdez  jamais  de  vue  la  troupe;  ici  la  di- 
« rectionest  partout  la  même, car  leschemins  n’existent 
«pas.»  Nous  suivîmes  pendant  près  d’une  heure  la 
ligne  du  N ord  au  Sud  que  nous  avions  gardée  jusque- 
là,  et  que  devait  tenir  le  convoi.  Notre  position  de- 
venait critique,  car  le  soleil  baissait,  et  rien  avec  nous, 
ni  nourriture,  ni  eau,  ni  orge  pour  nos  chevaux.  Mes 
yeux  interrogeaient  toutes  les  lignes  de  l’horizon;  pas 


un  point  en  mouvement.  L’inflexible  cercle  toujours 
immense,  toujours  immobile! 

« Quant  à l’Arabe,  mon  compagnon,  il  ne  s’avançait 
qu’avec  précaution,  les  yeux  fixés  sur  le  sol.  Il  me 
paraissait  surtout  occupé  à examiner  chacune  des 
rares  tiges  de  broussailles  qui  croissent  çà  et  là  à tra- 
vers les  sables.  Tout  à coup,  il  pousse  un  cri  de  joie, 
et,  mettant  pied  à terre,  il  prit  une  touffe  d’absinthe 
sauvage  dans  sa  main  : « — Père,  s’écria-t-il,  nous 
« sommes  sauvés!  la  caravane  est  passée  là;  un  cha- 
« meau  a mordu  cette  touffe.  » Il  se  remit  en  selle,  et 
nous  partîmes  au  galop  dans  la  direction  du  sud. 
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SAHARA.  — Le  Simoun  ; d’après  un  dessin  du  R.  P.  Le  Roy. 


« Au  bout  de  dix  minutes,  nous  apercevions,  à notre 
droite,  une  section  de  la  caravane  ; et,  dans  toutes 
les  directions,  des  cavaliers  inquiets,  tirant  en  l’air  des 
coups  de  fusil,  que  la  distance  jusque-là  nous  avait 
empêchés  d’entendre.  A notre  vue,  les  décharges 
redoublèrent  en  signe  d’allégresse...  » 

Chaleur  torride.  — Il  ne  se  passe  pas  d’année  sans 
que  les  ardeurs  dévorantes  du  désert  ne  causent  la 
mort  d’un  grand  nombre  d’indigènes. 

Écoutons  entre  mille  l’histoire  suivante. 

C’était  au  cœur  de  l’été,  il  faisait  une  chaleur  acca- 


blante, sans  un  souffle  de  brise.  Depuis  plusieurs 
jours  les  chasseurs,  renonçant  à la  chasse,  passaient 
leurs  journées  sous  des  gourbis  improvisés,  dans  des 
trous  creusés  dans  le  sable. 

Un  matin,  un  troupeau  d’antilopes  se  montra  près 
du  lieu  où  ils  s’étaient  établis.  Ahhmed-ben-Amera 
courut  à leur  poursuite  malgré  les  conseils  de  ses  com- 
pagnons, et  le  soir  il  ne  rentra  pas. 

Le  lendemain  matin,  son  frère  et  l’un  de  ses  amis 
se  mirent  à sa  recherche,  mais  une  faible  brise  qui 
s’était  élevée  pendant  la  nuit  avait  effacé  ses  traces, 
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et  les  deux  chasseurs  revinrent  au  milieu  du  jour,  à 
moitié  morts  de  chaleur. 

Le  jour  suivant  s’annonça  tellement  redoutable  que 
nul  n’osa,  le  matin,  s’aventurer  dans  les  dunes  ; 
cependant,  vers  les  trois  heures  de  l’après-midi, 
une  bonne  brise  du  Nord  ayant  ranimé  les  pauvres 
chasseurs,  trois  d’entr’eux  partirent  dans  différentes 
directions.  Au  crépuscule,  ils  se  trouvèrent  réunis 
au  pied  d’un  ghourd  élevé,  devant  le  cadavre  momifié 
du  malheureux  Ahhmed. 

Il  était  tellement  raide,  qu’on  aurait  pu  le  planter 
dans  le  sable  comme  un  bâton,  et  si  léger  qu’on  le 
portait  comme  une  outre  sèche. 

Les  Touaregs.  — Un  mot  sur  ces  indigènes  du 
Sahara. 

En  général  les  Touaregs  sont  de  haute  taille,  quel- 
ques-uns même  paraissent  de  vrais  géants.  Tous  sont 
maigres,  secs,  nerveux,  leurs  muscles  semblent  des 
ressorts  d’acier.  Blanche  est  leur  peau,  dans  l’enfance; 
mais  le  soleil  ne  tarde  pas  à lui  donner  la  teinte  bron- 
zée spéciale  aux  habitants  des  tropiques.  Les  yeux, 
chez  toutes  les  personnes  qui  ont  dépassé  quarante 
ans,  paraissent  voilés  et  obscurs.  Cet  effet  est  dû  à 
l’intensité  de  la  lumière  et  à l’action  de  la  réverbéra- 
tion solaire.  Beaucoup  deviennent  borgnes  ou  aveugles 
avant  la  vieillesse.  Chez  eux  pas  d’individus  chétifs, 
rachitiques.  Le  climat  fait  rapidement  justice  de  tout 
ce  qui  est  mal  constitué. 

Quoique  leur  alimentation  moyenne  soit  de  beau- 
coup inférieure  à celle  de  l’européen,  les  hommes 
sont  généralement  forts,  robustes,  infatigables. 

Jamais  peuple,  en  effet,  ne  fut  plus  pauvre  en  res- 
sources alimentaires  ; chacun  mange  ce  qu’il  trouve 
ou  ce  qu’il  peut  se  procurer  au  plus  bas  prix  possible, 
généralement  en  petite  quantité  et  tout  juste  ce  qu’il 
faut  pour  ne  pas  mourir,  excepté  dans  le  cas  où  l’oc- 
casion se  présente  de  manger  gratuitement  ; alors 
l’appétit,  surexcité  par  la  gourmandise,  ne  connaît 
pas  de  limites.  Les  Touaregs,  comme  tous  les  animaux 
de  leur  pays,  supportent  admirablement  la  faim  et  la 
soif.  Il  est  de  notoriété  publique  parmi  eux  qu’un 
homme,  contraint  par  la  nécessité,  peut  voyager  sans 
boire  ni  manger  pendant  plusieurs  jours.  Le  Kous- 
Kousou , mets  national  des  Arabes,  apparaît  quelque- 
fois, mais  en  de  rares  circonstances,  sur  la  table  des 
nobles  et  des  marabouts. 

Le  voile  est  d’usage  général  chez  les  Touâregs,  et 
ils  ne  lecjuittent  jamais,  ni  en  voyage  ni  en  repos,  pas 
même  pour  manger,  encore  moins  pour  dormir  ; de 


là,  grande  difficulté  pour  voir  le  visage  d’un  indi- 
gène. 

L’usage  du  voile  est  hygiénique,  dit-on.  Il  préserve 
les  yeux  de  l'action  trop  intense  du  soleil,  le  nez  et  la 
bouche  de  la  poussière  fine  des  sables  et  il  entretient 
l’humidité  à l’entrée  des  deux  principales  voies  respi- 
ratoires, ce  qui  est  important  sous  un  climat  où  l’air 
est  excessivement  sec. 

Les  T ouâregs,  quels  qu’ils  soient,  croiraient  manquer 
aux  convenances  en  se  dévoilant  devant  quelqu’un,  à 
moins  que  ce  ne  soit  dans  l’extrême  intimité  ou  pour 
satisfaire  à la  demande  d’un  médecin  à l’effet  de  con- 
stater la  nature  d’une  maladie.  A part  ces  cas  excep- 
tionnels, le  voile  doit  toujours  couvrir  le  visage. 

Missionnaires  et  martyrs.  — ■ Six  membres  de  la 
Société  des  Missionnaires  d’Alger  ont  naguère  arrosé 
de  leur  sang  les  sables  de  l’immense  désert. 

Au  commencement  du  mois  de  décembre  1875, 
les  Pères  Bouchand,  Paulmier  et  Ménoret,  chargés 
d'établir  à Tombouctou  la  première  mission  catho- 
lique, disaient  adieu  à l’Algérie  et,  montés  sur  leurs 
chameaux,  s’enfoncaient  dans  le  Sahara  en  chantant 
le  Te  Deum  d’une  voix  vibrante  d’un  saint  enthou- 
siasme. Deux  mois  plus  tard,  des  chasseurs  d’autru- 
ches, appartenant  aux  tribus  qui  avoisinent  In  Salah, 
retrouvaient  les  corps  décapités  des  apôtres,  en  dehors 
de  la  route  des  caravanes  et  à plus  de  trente  journées 
du  littoral.  Leur  guide,  Arabe  musulman,  avait  été 
tué  avec  eux,  mais  d’une  manière  différente  : il  était 
criblé  de  blessures,  sans  doute  parce  qu’il  avait  voulu 
vendre  chèrement  sa  vie  ; sa  tête  n’était  pas  séparée 
du  tronc.  Quant  aux  trois  bienheureux  Pères,  ils 
avaient,  selon  le  conseil  de  l’Évangile,  tendu,  comme 
des  agneaux,  leur  cou  aux  égorgeurs.  Leurs  corps 
furent  retrouvés  à demi  couchés  les  uns  sur  les 
autres,  comme  s’ils  s’étaient  rapprochés  pour  se  sou- 
tenir mutuellement  au  moment  suprême  du  sacrifice, 
ou  agenouillés  pour  recevoir  les  coups  de  leurs  bour- 
reaux. 

Cinq  ans  plus  tard,  la  même  Société  offrait  à Dieu, 
sur  un  autre  point  du  Grand  Désert,  un  nouvel  et 
triple  holocauste.  Les  PP.  Richard,  Morat  et  Pouplard 
étaient  assassinés  par  les  Touaregs  de  leur  escorte 
sur  la  route  de  Rhat  où  ils  allaient  planter  la 
croix. 

Pour  venger  leurs  frères  massacrés,  les  Pères 
d’Alger  continuent  de  travailler  avçc  un  redouble- 
ment de  zèle  et  de  charité  à la  régénération  morale 
des  fanatiques  tribus  du  Soudan  et  du  Sahara. 
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LE  MAROC. 


L’Atlas.  Fez.  Méquinez.  Tanger.  Mogador. 


Bazar.  Musiciens.  Fantasia  arabe. 


• I. .1. .1. 

•!•  •*•  •*• 


’ ES  T en  suivant  les  chaînes  célèbres 
de  l’Atlas,  chantées  par  les  écri- 
vains grecs,  latins  et  musulmans, 
que  nous  aborderons  au  Maroc. 
« Enracinées  dans  les  profondeurs 
de  la  terre, ellesportent  leurscimes 
usqu’auciel  et  remplissent  l’espace  de  leur  masse  énor- 


MAROC.  — Aveugle  mendiant,  d’après  une 
photographie. 

me,  dit  l’historien  arabe  Ibn  Kaldoun.Le  voyageur  qui 
veut  les  traverser  doit  y mettre  plus  de  huit  jours. 
Elles  sont  habitées  par  des  peuplades  masmoudiennes 
dont  Dieu  seul  connaît  le  nombre...  » 

Commençons  notre  inspection  des  centres  princi- 
paux du  Maroc  par  une  visite  à la  ville  la  plus  indus- 
trielle et  la  plus  commercante,  Fez. 


Fez.  — Elle  s’étend,  sous  la  forme  d’un  8 immense, 
entre  deux  collines  sur  le  sommet  desquelles  se  dres- 
sent les  ruines  de  deux  anciennes  forteresses  carrées. 
Au  delà  des  collines  règne  un  cercle  de  montagnes. 
Le  fleuve  « des  Perles  » divise  la  ville  en  deux  parties: 
la  Fez  nouvelle  sur  la  rive  gauche,  la  Fez  ancienne 
sur  la  rive  droite  ; une  ceinture  de  vieilles  murailles 
crénelées  et  de  grosses  tours  en  calcaire  de  couleur 
foncée,  écroulées  sur  plusieurs  points,  enserre  la  partie 
ancienne  et  la  nouvelle. 

« O Fez,  dit  un  ancien  historien  arabe,  toutes  les 
beautés  de  la  terre  sont  réunies  en  toi  ! » Et  il  ajoute 
que  Fez  a toujours  été  le  siège  de  la  sagesse,  de  la 
science,  de  la  paix,  de  la  religion  ; la  reine  et  la  mère 
de  toutes  les  villes  de  Maghreb  ; que  ses  habitants 
ont  l’esprit  plus  fin  et  plus  profond  que  les  autres. 

Méquinez. — Sa  voisine,  étendue  sur  une  longue  col- 
line, entourée  de  jardins  et  de  trois  rangées  de  grosses 
murailles  crénelées,  couronnée  de  minarets  et  de  pal- 
miers, gaie  et  majestueuse  comme  un  faubourg  de 
Constantinople,  dessine  ses  mille  terrasses  blanches 
sur  l’azur  du  ciel. 

Les  Européens,  qui  se  hasardent  dans  l’intérieur 
du  Maroc,  sont  exposés  à plus  d’une  mésaventure. 

Chacun  sait  que, dans  toute  l'Afrique  septentrionale, 
on  vénère  comme  saint  celui  à qui  Dieu,  en  signe  de 
prédilection,  a enlevé  la  raison.  M.  de  Amicis  raconte 
gaîment  un  incident  dont  il  faillit  être  victime  par  suite 
de  la  rencontre  d’un  de  ces  « privilégiés  du  ciel  ». 
«Comme  je  passai  à côté  de  lui, dit-il, le  fou  me  regarda 
de  travers.  Je  le  fixai  ; lui  s’arrêta.  Il  me  semblait 
qu’il  préparait  dans  sa  bouche  quelque  chose  à mon 
adresse  ; je  m’éloignai  au  plus  vite  sans  me  retourner. 
« • — Vous  avez  bien  fait  de  vous  en  aller,  me  dit  l’inter- 
« prête;  car,  s’il  vous  avait  craché  au  visage,  vous  n au- 
« riez  pas  eu  d’autre  consolation  que  de  vous  entendre 
«dire  par  les  Arabes  : « Ne  t’essuie  pas,  chrétien  for 
« tuné  ! n’efface  pas  le  signe  de  la  bienveillance  céleste 
«Tu  es  béni,  puisque  le  saint  t’a  craché  au  visage.  » 
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Les  enfants  eux-mêmes  se  font  un  plaisir  d’insulter 
les  étrangers. 

« Nous  vîmes,  continue  le  même  voyageur,  deux 
bambins  hauts  d’un  pied,  tout  nus,  qui  se  tenaient  à 
peine  sur  leurs  jambes,  venir  vers  nous  en  chancelant, 
et,  nous  montrant  leur  poing  gros  comme  une  noix, 
crier  : « Maudit  soit  ton  père  ! » 

« Et,  comme 's’ils  avaient  peur  d’avancer  seuls,  ils 
se  réunissaient  sept  ou  huit,  et  ainsi  serrés  en  un 
groupe  qu’on  aurait  pu  porter  tout  entier  sur  un 
plateau,  ils  s’avancaient  d’un  air  menaçant  jusqu'à 
dix  pas  de  nos  mules,  balbutiant  leurs  insolences. 

« Comme  cela  nous  amusait  ! Un  groupe  entre  au- 
tres s’avança  contre  l’un  de  nous  pour  lui  souhaiter 


que  je  ne  sais  lequel  de  ses  parents  soit  rôti.  Il  leva 
son  crayon:  les  deux  premiers,  en  se  reculant  effrayés, 
heurtèrent  les  autres,  et  la  moitié  de  la  petite  armée 
culbuta...  » 

Il  n’y  a pas  de  chemin  de  fer  au  Maroc  ; les  routes 
de  l’intérieur  sont  peu  sûres  et  nécessitent  l’emploi  de 
guides. 

200  kilomètres  séparent  Fez  du  littoral  méditerra- 
néen de  l’empire. 

Tétouan,  Ceuta,  Tanger  sont  les  trois  principaux 
centres  de  la  partie  nord  de  la  côte  marocaine. 

Tanger.  — C’est  la  résidence  du  corps  diplomatique 
et  consulaire  accrédité  près  de  l’empereur  du  Maroc. 
Elle  a des  communications  régulières  avec  l’Europe 


— 
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MAROC.  — La  Fantasia  ; d’après  un  dessin  de  R 

i.  A.  Leboury.  (Voir  page  38.  ) 
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par  Gibraltar  : deux  fois  par  semaine  un  petit  bateau  à 
vapeur  fait  la  traversée  du  détroit.  Quand  le  temps 
est  beau,  c’est  une  des  plus  charmantes  promenades 
maritimes  qui  se  puissent  imaginer.  On  s’embarque 
dans  la  matinée  et,  après  avoir  été  bercé  pendant  qua- 
tre heures  sur  les  vagues  bleues  où  se  mêlent  les  eaux 
de  l’Atlantique  et  de  la  Méditerranée,  on  descend 
sur  le  sable  d’Europe  avant  que  la  semelle  des  souliers 
ait  pu  secouer  la  poussière  d’Afrique. 

Voici,  d’après  M.  de  Amicis,  comment  s’opère  le 
débarquement  d’un  Européen  à Tanger: 

« Du  pont  du  bâtiment,  dit-il,  on  commençait  à 
apercevoir  distinctement  les  blanches  maisons  de 
'fanger,  lorsqu’une  dame  espagnole  s’écria  derrière 
moi,  d’une  voix  effrayée:  « Qu’est-ce  que  veulent  ces 


«gens-là  ?»  Je  regardai  du  côté  quelle  désignait,  et 
je  vis  derrière  les  barques  qui  s’approchaient  pour 
recueillir  les  passagers,  une  nuée  d’Arabes  déguenillés, 
à demi  nus,  debout  dans  l’eau  jusqu’à  mi-cuisse,  et 
s’avançant  vers  le  bâtiment  avec  des  gestes  de  possé- 
dés, semblables  à une  troupe  de  pirates  qui  diraient  : 
« Voilà  notre  proie  !»  Ne  sachant  qui  ils  étaient  et  ce 
qu’ils  voulaient,  je  descendis  un  peu  inquiet  dans  un 
canot  avec  d’autres  voyageurs.  Quand  nous  fûmes  à 
une  vingtaine  de  pas  de  la  rive,  toute  cette  horde, 
couleur  de  terre  cuite,  s’élança  sur  les  embarcations, 
mit  la  main  sur  nous,  et  commença  à vociférer  en 
arabe  et  espagnol,  jusqu’à  ce  que  nous  eussions  com- 
pris que,  les  eaux  étant  trop  basses  pour  approcher, 
il  nous  fallait  achever  la  traversée  sur  leurs  épaules. 
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Cette  nouvelle  dissipa  notre  appréhension  d’être  dé- 
valisés, mais  éveilla  la  crainte  d’être  envahis  par  la 
vermine.  Les  dames  furent  portées  comme  en  triom- 
phe sur  des  chaises  ; quant  à moi,  je  fis  mon  entrée 
en  Afrique  à califourchon  sur  un  vieux  mulâtre,  le 
menton  sur  son  crâne  et  le  bout  des  pieds  dans  la 
mer.  » 

Par  un  beau  temps,  la  traversée  de  Tanger  à 
Mogador  ne  demande  que  deux  journées  de  navi- 
gation. 

Mogador.  — L'étranger  ne  tarde  pas  à s’apercevoir 


que  l’atmosphère  de  Mogador  a un  aspect  terne,  dû 
à la  situation  de  la  ville  au  milieu  d’une  plaine  de 
sable  ; des  particules  de  sable  d’une  extrême  ténuité 
flottent  constamment  dans  l’air,  portées  par  des  vents 
alisés  ; les  narines  aspirent  le  sable  avec  l’air.  On  a 
beau  clore  hermétiquement  les  appartements,  l’ennemi 
se  glisse  par  les  fentes  des  portes  et  des  fenêtres  ; 
rien  ne  l’arrête,  et  cette  perpétuelle  invasion  de  sable 
est  un  des  plus  sérieux  inconvénients  du  séjour  de 
Mogador. 

Il  paraît  d’ailleurs  que  le  climat  de  cette  localité 


MAROC.  — Musiciens  arabes.  (Voir  page  38.) 
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est  infiniment  plus  sain  qu’on  ne  serait  porté  à le 
croire.  Le  vent  du  Nord-Est  y souffle  constamment 
d’avril  à octobre,  et  disperse  les  miasmes  morbifiques 
qui  empoisonnent  l’atmosphère.  Ce  vent  rafraîchit 
à ce  point  la  température,  que  Mogador,  bien  que 
situé  à l’extrémité  sud  du  Maroc,  n’a  point  de  chaleurs 
torrides. 

Bazar.  — A l’heure  du  marché  le  bazar  offre  le  plus 
pittoresque  coup  d'œil.  « Je  renonce,  raconte  M.  Le- 
clercq, à décrire  l’encombrement  d’hommes  et  d’ani- 
maux, arabes,  juifs, nègres, chiens,  ânes  etchameaux,qui 
s’y  pressent  en  ce  moment  ; on  ne  peut  faire  deux  pas 


sans  se  heurter  aux  teigneux,  aux  galeux,  aux  lépreux, 
dont  personne  ici  ne  semble  redouter  le  voisinage. 
Beaucoup  de  ces  malheureux  portent,  collé  aux  tem- 
pes, un  petit  morceau  de  drap  noir  grand  comme  une 
pièce  d’un  franc, qui  est  censé  les  préserver  des  névral- 
gies et  de  toutes  sortes  de  maladies.  Du  sein  de  cette 
foule  a demi  nue  s’élève  la  plus  effroyable  cacophonie 
qui  ait  jamais  assourdi  mes  oreilles.  Les  marchands 
proclament  tous  au  plus  fort  le  prix  de  leurs  denrées 
qu’ils  promènent  au  milieu  du  public;  les' porteurs 
d’eau  agitent  avec  fureur  leurs  sonnettes,  les  enfants 
se  battent,  s’injurient,  gesticulent  comme  des  insensés 
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à propos  d'un  demi-sou  ; mais  rarement  ils  ont  recours 
aux  voies  de  fait.  » 

Musiciens.  — Plus  loin  des  musiciens  indigènes 
sont  au  centre  d’un  groupe  de  curieux  attentifs.  Rien 
de  plus  simple  que  l’orchestre  arabe  : toujours  la  flûte 
en  roseau  dont  le  son  imite  celui  du  proverbial  mirli- 
ton, castagnettes  de  fer  blanc,  tambourin,  timbales 
doubles,  petits  cailloux  agités  en  mesure  dans  une 
sébile  de  bois,  musettes  champêtres  à un  ou  deux 
tuyaux  ; le  tout  accompagnant  des  voix  aigres  et 
nasillardes.  Voilà  \enec  plies  ultra  de  la  musique  ma- 
rocaine en  plein  vent. 

Fantasia.  — Avez-vous  vu  une  fantasia  arabe? 

Figurez-vous  dans  unû  vaste  plaine,  rangés  en 
ordre,  mille  à douze  cents  cavaliers  qui  vont  s’élancer 
dans  l’arène.  A leur  tête,  des  hommes  à hère  mine,  le 
regard  brillant,  le  front  haut  comme  à la  veille  d’une 
bataille. 

C’est  le  bach-agha  qui  règle  et  commande  les  mou- 
vements. 

Ces  cavaliers  arabes,  aux  longs  vêtements  blancs 
soulevés  par  la  course,  semblent  voler  au-dessus  des 
obstacles  ; rapides  comme  l’aigle,  brandissant  leurs 
longs  fusils,  ils  se  précipitent,  arrivent  à notre  portée, 
s’arrêtent  soudain, tirent  et  s’enfuient,  pour  recharger 
et  revenir  encore.  C’est  un  immense  tourbillon,  où 
hommes  et  chevaux  partagent  la  même  furie  et  se 
communiquent  leurs  passions.  « Il  s’élance,  disait  Job 
en  parlant  du  cheval  de  l’Arabie,  il  s’élance,  dévorant 
l’espace,  dès  que  retentit  le  bruit  des  armes.  Il  entend 
le  signal  du  combat,  et  il  dit  : Vah  ! De  loin  il  sent 
l’odeur  des  batailles,  il  comprend  les  excitations  des 
chefs,  les  clameurs  de  l’armée.  » Tel  le  peignait,  il  y 
a cinq  mille  ans,  l’écrivain  sacré,  tel  nous  l’avons  sous 
les  yeux. 

Les  hardis  cavaliers  passent  rapides,  par  groupes 
nombreux  ou  par  couples  isolés,  poussant  leur  cri  de 
guerre,  cri  guttural  et  rauque  comme  celui  du  tigre 
dont  leur  course  rappelle  les  bonds,  brandissant  leurs 
fusils  qu’ils  lancent  dans  les  airs  après  les  avoir  tirés 
et  qu’ils  reprennent  au  vol. 

Les  Arabes  ouvrent  des  yeux  d’admiration  et  d’or- 
gueil. Les  plus  beaux  chevaux,  les  meilleurs  cavaliers, 
les  plus  adroits  tireurs,  sont  l’objet  des  cris  d’enthou- 
siasme. 

Mais  des  cris  d’effroi  s’élèvent  des  galeries.  C’est 
un  cheval  qui  vient  de  s’abattre  sur  son  cavalier.  La 
course  furieuse  de  ceux  qui  le  suivent  n’en  est  pas 
arrêtée.  Voilà,  pour  nous,  spectateurs  étrangers,  un 


homme  mort.  Mais  déjà,  à travers  le  tourbillon  de  la 
fantasia,  dix  Arabes  ont  relevé  le  cheval  qui  s’enfuit 
et  ont  emporté  l’homme  qui  ne  tarde  pas  à remonter 
sur  son  coursier  qu’on  lui  ramène. 

La  mission.  — Le  Maroc  est  évangélisé  par  des 
Franciscains  Observantins.  L’Ordre  séraphique  a des 
droits  particuliers  sur  ce  royaume  auquel  il  a fourni 
avec  tant  de  générosité  et  ses  premiers  missionnaires 
et  ses  premiers  martyrs.  Les  origines  de  la  mission 
du  Maroc  remontent  aux  origines  mêmes  de  l’Ordre 
franciscain. 

Le  bienheureux  patriarche  François  d’Assise  char- 
gea au  commencement  du  XIIIe  siècle  les  Frères 
Bérard,  Pierre,  Accurse,  Ajut  et  Othon  d’aller  porter 
l’Évangile  aux  mahométans  de  l’Occident.  La  mission 
des  intrépides  apôtres  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Ou- 
trés de  la  liberté  de  leur  langage  tout  apostolique,  les 
farouches  partisans  du  prophète  les  livrèrent  à d’af- 
freux supplices  et  le  Mira-ma-Molin  leur  trancha  la 
tête  de  sa  propre  main  le  16  janvier  1220.  Ces  pre- 
miers témoins  du  Christ  furent  suivis  dans  l’arène 
sanglante  par  de  nouveaux  missionnaires  franciscains. 
Aussi  les  vingt  premières  années  de  l’histoire  de  la 
mission  du  Maroc  ne  sont-elles  qu’un  long  martyro- 
loge. 

En  1233,  le  pape  Grégoire  IX,  profitant  des 
bonnes  dispositions  des  califes  almohades,  établit  un 
siège  épiscopal  à Fez  et  désigna  pour  premier  titulaire 
le  franciscain  Agnellus.  Durant  plus  de  deux  siècles, 
ce  siège  fut  maintenu  et  occupé  par  de  glorieux  pon- 
tifes. 

Puis  le  fanatisme  de  l’islam,  qui  n’avait  jamais 
désarmé,  souleva  une  persécution  plus  violente  : la 
mission  fut  anéantie.  Elle  se  releva,  après  un  demi- 
siècle  d’abandon,  mais  pour  végéter  à la  merci  des 
moindres  caprices  des  potentats  qui  gouvernaient 
l’empire.  En  1822  le  sultan  du  Maroc  confina  même 
les  enfants  de  Saint-François  dans  la  seule  ville  de 
Tanger. 

Mais  l'Espagne  ne  pouvait  supporter  un  tel  état 
de  choses  : lors  du  dernier  traité  (1862)  elle  mit  pour 
condition  de  la  paix  que  l’Évangile  serait  librement 
prêché  dans  tout  le  royaume. 

Actuellement  près  de  trois  mille  catholiques,  disper- 
sés dans  les  villes  de  Tanger,  de  I étouan,  de  Casa 
Bianca,  de  Mazagan,  de  Mogador,  de  Larache,  de 
Rabat  et  de  Saffi,  reçoivent  les  soins  de  seize  mis- 
sionnaires franciscains. 

Le  préfet  apostolique  réside  à Tanger. 
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SENEGAMBIE. 


La  côte  africaine.  Le  Sénégal.  St-Louis.  Commence- 


ments de  la  colonie  française.  La  Méduse.  Dakar. 


Corée.  La  mission  catholique.  — & 
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.§^^^^^^3AISSANT  les  îles  Canaries  avec 
| le  pic  Ténériffe  à notre  droite, 

É nous  arrivons  au  cap  Bojador, 
immense  falaise  verticale  de  cent 
g pieds  de  hauteur. 


Ayx  environs  du  cap  Blanc, 
cette  falaise,  longue  déjà  déplus  de  mille  kilomètres, 
s’abaisse  et  fait  place  aune  chaîne  de  dunes.  Celle-ci, 
qui  diminue  graduellement  en  hauteur  et  en  impor- 
tance à mesure 
qu’elle  se  rapproche 
du  Sud,  vient  enfin 
s’amoindrir  et  se 
perdre,  vers  le  sei- 
zième degré  de  lati- 
tude nord,  dans  une 
longue  et  mince 
langue  de  sable  ,à 
travers  laquelle  un 
grand  fleuve,  issu 
1 des  vraies  contrées 
| tropicales  de  l’Afri- 
que, se  fraye  un 
passage  vers  l’O- 
céan. Ce  fleuve  est 


DAKAR  (Sénégal. 

d’après  une  photographie. 


Chef  indigène  le  Sénégal  ; il  don- 
ne aujourd’hui  à 
une  grande  et  belle  contrée  un  nom  qu’il  doit  à la 
peuplade  barbare  zénaga  établie  sur  sa  rive  droite 
lorsque  le  navigateur  portugais  Lancelot  le  décou- 
vrit en  1447. 

Le  Sénégal  et  Saint-Louis.  — C’est  dans  une  île,  à 
1 5 kilomètres  de  l’embouchure  du  Sénégal  que  se 
trouve  la  ville  de  Saint-Louis,  chef-lieu  des  établisse- 
ments français  de  cette  partie  de  l’Afrique.  L’ancien 
fort  Saint-Louis,  qui  fut  le  noyau  de  la  cité,  sert  au-  [ calme. 


jourd’hui  de  caserne  et  de  magasin.  Les  rues  delà 
ville  ont  été  tirées  au  cordeau,  en  suivant  autant  que 
possible  les  berges  du  fleuve  ; le  sol  était  si  bas  qu’à 
l’époque  des  inondations  il  était  submergé. 

L’édilité  a fait,  depuis  quelques  années,  de  grands 
progrès  à Saint- Louis;  l’île  a été  endiguée  de  quais  de 
briques,  et  le  niveau  des  rues  a été  relevé,  afin  de  le 
mettre  au-dessus  de  la  crue  du  fleuve. 

De  vastes  magasins,  remplis  de  marchandises,  se 
sont  construits  le  long  des  quais  : les  bâtiments  du  com- 
merce, mouillés  en  face  de  ces  magasins,  ont  ainsi  toute 
la  facilité  possible  pour  exécuter  leur  déchargement 
et  leur  chargement. 

La  population  de  Saint-Louis  présente  à peu  près 
tous  les  types  que  l’on  rencontre  sur  le  fleuve  ; l’un 
des  plus  caractérisés  est  celui  des  piroguiers. 

Les  habitants  de  Guet-N’dar  sont  pêcheurs  de  père 
en  fils;  ils  ont  une  habileté  extrême  pour  manœuvrer 
leurs  pirogues  à travers  les  brisants  de  la  côte. 

Le  laptot  ou  matelot  de  fleuve  est  un  type  aussi 
curieux  que  le  piroguier,  mais  il  n’aime  pas  le  bruit 
des  flots  ; à lui  les  eaux  tranquilles,  les  longues  navi- 
gations fluviales,  le  bruit  des  camps  maures  et  celui 
des  villages  noirs.  Il  fait  les  deux  cents  lieues  qui  le 
séparent  de  Bakel  sans  sourciller,  ramant  ou  s’aidant 
de  la  voile  quand  le  temps  est  favorable. 

Le  cap  Vert  se  termine,  au  Nord,  par  deux  monti- 
cules assez  élevés.  Quelques  réservoirs  d’eau  douce 
suffisent  pour  entretenir,  dans  la  presqu’île  comprise 
entre  la  pointe  des  Almadies,  et  les  villages  de  Dakar, 
d’Yoff  et  de  Mann,  une  fertilité  qui  permet  d’y  culti- 
ver du  millet  et  des  légumes. 

La  presqu’île  du  cap  Vert  couvre  du  côté  du 
Nord  Gorée,  rocher  aride,  qui  domine  une  rade 
superbe,  où  les  navires  trouvent  une  mer  toujours 
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Tombé  au  pouvoir  des  Anglais  en  1758,  reconquis 
par  la  France  en  1777,  pour  être  encore  reperdu  par 
elle  pendant  les  guerres  du  premier  empire,  le  Séné- 
gal, avec  Gorée  son  annexe,  ne  nous  fut  définitive- 
ment rendu  qu’en  1S17.  La  Méduse,  frégate  de  sinistre 
mémoire,  y portait  les  fonctionnaires  et  les  troupes 
chargés  de  le  recevoir  des  mains  des  Anglais,  lors- 


qu’elle périt  dans  un  naufrage  que  pendant  longtemps 
on  aurait  pu  regarder  comme  un  symbole  néfaste  de 
l’avenir  réservé  à notre  établissement  sur  la  terre  sé- 
négalaise. 

Aucun  terrain  ne  nous  appartenait  en  droit  et 
d’une  manière  définitive,  puisqu’il  y avait  toujours 
une  redevance  annuelle  à payer  pour  tout  point 


occupé  par  nous,  même  pour  le  terrain  de  Saint- 
Louis. 

Pour  se  faire  une  idée  des  monarques  africains,  il 
faut  se  reporter  à ces  temps,  vantés  par  les  poetes, 
où  princes  et  rois  allaient, comme  de  simples  villageois, 
couper  dans  la  forêt  voisine  le  bâton  qu’ils  appelaient 


un  sceptre,  où,  pasteurs  de  troupeaux  aussi  bien  que 
de  peuples,  ils  menaient  eux-mêmes  leurs  bœufs  et 
leurs  moutons  au  pâturage  et  quelquefois  aussi  leurs 
sujets  au  marché. 

Dakar.  — Chef-lieu  ou  capitale  de  l’ancienne 
principauté  du  Cap-Vert,  cette  ville  fut  le  premier 
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pied-à-terre  des  missionnaires  de  la  Sénégambie,  à 
leur  arrivée  dans  cette  contrée. 

Le  vénérable  P.  Libermann  venait  de  fonder  sa 
. Congrégation  pour  les  missions  des  noirs  ; cinq  de  ses 


DAKAR  (Sénégal).  — i.  Maison  des  Missionnaires.  — 2.  Ancienne  mission.  — 3.  Établissement  des  Sœurs  de  l’Immaculée-Concep- 
tion.  — 4.  Agences  des  Messageries.  — 5.  Magasin  général.  — 6.  Anse  du  port  ; d’après  une  photographie. 


*§ 

ces  peuples  infortunés.  Trois  autres  furent  dirigés 

sur  la  presqu’île  du  Cap-Vert.  Ils  débarquèrent  en 

face  de  Dakar,  dans  l’île  de  Gorée,  le  26  juillet  1845. 

Dakar  était  alors  composé  de  trois  ou  quatre  villages 


indigènes.  Aux  yeux  des  habitants  de  Gorée,  aussi 
bien  que  des  Européens,  Dakar,  avec  toute  la  côte, 
était  un  pays  malsain  et  dangereux;  mais  les  mis- 
sionnaires, n’ayant  en  vue  que  le  salut  des  âmes,  s’y 


SENEGAL. 


Ii.e  et  ville  de  Gorée,  d’après  une  photographie.  — i.  Baie. 

— 4.  Maison  Maurel. 


2.  Castel.  — 3.  Maison  des  Missionnaires. 
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fixèrent  sans  crainte  ; ils  ne  tardèrent  pas  à décou- 
vrir les  précieux  avantages  qu’offrait  ce  point,  pour 
communiquer,  d’une  part,  avec  les  peuplades  de  l’in- 
térieur du  pays,  et  de  l’autre,  avec  la  colonie  du 


Sénégal  et  avec  l’Europe.  Ils  surent  se  concilier  la 
bienveillance  du  roi  de  Dakar,  Eliman,  qui  leur  céda 
un  vaste  terrain  sur  le  rivage,  et  ils  construisirent 
une  maison  en  pierre  (1846).  Dakar  devint  dès  lors 


4S 


enfants,  des  premiers  qu’il  avait  envoyés  aux  indi- 
gènes de  l’Afrique  depuis  si  longtemps  abandonnés  et 
oubliés,  venaient  déjà  de  mourir  sur  divers  points  de 
ce  continent,  victimes  de  leur  zèle  pour  le  salut  de 
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le  centre  de  la  mission  de  la  Sénégambie  et  a été 
jusqu'en  1862,  la  résidence  ordinaire  du  vicaire  apos- 
tolique. 

Dès  le  commencement,  les  missionnaires  se  sont 
attachés  à l’instruction  et  à l’éducation  des  enfants  et 
des  jeunes  gens  qu’ils  regardèrent  toujours  comme 
l’objet  principal  de  leur  zèle  apostolique.  Plus  tard 
ils  fondèrent  à cet 
effet,  à Dakar,  un 
établissement  qui 
renfermait  à la  fois 
une  écoleprimaire, 
une  école  d’arts  et 
métiers  et  un  sémi- 
naire-collège pour 
préparer  les  élé- 
ments d’un  clergé 
indigène.  A cet 
établissement,  qui 
devint  prospère, 
fut  attachée  une 
imprimerie,  princi- 
palement pour  les 
livres  en  langue 
indigène. 

Gorée.  — Cette 
petite  île,  située  à 
deux  kilomètres 
environ  de  la  pres- 
qu’île du  Cap- Vert, 
semble  en  avoir 
été  violemment 
détachée.  C’est  un 
rocher  de  forme 
oblongue,  qui  n’a 
que  1250  mètres 
de  circonférenceet 
3 5 hectares  et  demi 
de  superficie.  Go- 
rée présente  deux 
parties  fort  dis- 
tinctes. La  partie 
méridionale  est  for- 
mée d’une  colline  qui  s’élève  verticalement  en  colonne 
basaltique  du  côté  de  la  mer  et  s’abaisse  brusquement 
du  côté  de  la  ville.  La  partie  septentrionale,  parfai- 
tement plane,  n’est  guère  élevée  de  plus  de  deux 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  partie 
de  l'ile  est  entièrement  couverte  de  maisons. 


Gorée  ne  produit  rien  pour  la  subsistance  et  l’agré- 
ment de  ses  habitants.  Non  seulement  les  marchan- 
dises qu’elle  exporte  lui  arrivent  par  importation, 
mais  toutes  les  provisions  de  bouche,  y compris  l’eau 
potable,  lui  viennent  du  dehors.  Quelques  arbres 
ombragent,  depuis  un  temps  encore  peu  éloigné, 
quelques  endroits  de  la  ville.  Les  maisons  sont  bâties 

en  pierres  ; elles 
sont  généralement 
élevées  d’un  étage, 
avec  galeries  sur 
rez  - de  - chaussée, 
et  surmontées,  les 
unes  d’une  terras- 
se, qu’on  appelle, 
dans  le  pays  alga- 
masse  (du  nom  por- 
tugais angamassa), 
les  autres  d’un  toit 
couvert  en  tuiles 
de  France  ou  en 
shingles  américai- 
nes. La  terrasse 
sert  parfois  de  lieu 
de  promenade  aux 
habitants  de  la 
maison  ; parfois 
aussi  elle  est  utili- 
sée pour  recueillir 
l’eau  de  pluie,  qui 
par  des  gouttières 
est  conduite  dans 
des  citernes  oùelle 
se  conserve.  Les 
rues  sont  réguliè- 
res et  pavées,  mais 
fort  étroites.  Ce 
rocher  où  la  terre, 
l’eau  et  l’espace 
font  presqu’en- 
tièrement  défaut, 
passe  néanmoins, 
et  avec  raison, pour 
un  des  postes  les  plus  importants  comme  position 
maritime  et  commerciale,  et,  au  point  de  vue  sanitaire, 
pour  un  des  points  les  plus  salubres  de  toute  la  côte 
de  l’Afrique  occidentale. 

La  population,  très  dense  eu  égard  à l’étendue  de 
l’île,  a 3,000  âmes  environ,  et  est  en  grande  partie 
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composée  de  Volofs,  c’est-à-dire  de  noirs;  il  s’y  trouve 
de  ioo  à 150  hommes  de  couleur,  descendants  d’Euro- 
péens. Les  Européens  sont  en  minorité  à Gorée,  ainsi 
que  dans  les  autres  établissements  coloniaux  de  cette 
partie  de  l’Afrique. 

Le  <?énie  militaire  de  Gorée  a tracé  autour  de  la  baie 
de  Dakar  le  plan  d’une  nouvelle  ville.  Deux  jetées 
ont  été  construites  pour  rompre  la  grosse  mer  et  pour 
servir  de  port  aux  navires,  principalement  aux  paque- 
bots transatlantiques,  qui  y mouillèrent  pour  la  pre- 
mière fois  le  4 novembre  1866.  Un  fil  télégraphique 
est  établi  entre  Dakar  et  Saint-Louis,  chef-lieu  de  la 
colonie  ; il  communiquait  dans  le  principe  avec  l’île  de 
Gorée  par  un  câble  sous-marin.  Depuis,  on  a construit 
des  parcs  à charbon,  des  magasins  généraux  d’appro- 
visionnement. 

La  direction  de  l’artillerie,  trop  à l’étroit  à Gorée, 
s’est  développée  sur  un  des  plateaux  de  la  nouvelle 
ville;  la  marine  y a ses  ateliers.  En  un  mot,  Dakar 
s’est  transformé  rapidement  en  une  ville  coloniale  et 
presque  européenne,  et  tout  semble  lui  promettre  un 
avenir  des  plus  prospères. 

La  population  indigène  est  généralement  musul- 
mane; les  noirs  sont  très  fervents  dans  leurs  prières. 
Si  vous  vous  êtes  fait  jeter  à terre  avant  le  jour,  vous 
les  verrez  se  prosterner  pour  adorer  le  Très-Haut  au 
soleil  levant;  retournez,  le  soir,  au  village,  vous  les 
trouverez  réunis  par  groupes  sous  quelques  maigres 
ombrages,  et,  au  moment  où  le  soleil  va  disparaître, 
ils  se  dirigent  silencieusement  vers  les  lieux  de  prière, 
environnés  généralement  de  murs  de  pierre  sèche, 
qu’ils  décorent  du  nom  de  mosquées,  où  ils  se  livrent 
à des  génuflexions  sans  nombre  en  invoquant  Allah. 

Mission  de  Ngazobil.  — En  1863,  Mgr  Kobès, 
ayant  fondé  à 90  kilomètres  environ  de  Dakar,  à 
9 kilomètres  au  nord  de  Joal  , la  mission  de  Saint- 
Joseph  de  Ngazobil,  y transféra  le  séminaire-collège, 
l’école  des  arts  et  métiers,  et  le  noviciat  des  reli- 
gieuses indigènes  . Dakar  est  cependant  toujours 
resté  le  siège  de  la  procure  et  l’un  des  principaux 
postes  de  la  mission. 

Un  des  résultats  de  l’établissement  et  du  séjour 
des  missionnaires,  fut  de  reconnaître  que  le  climat, 
loin  d’être  insalubre,  comme  on  l’avait  prétendu,  était 
bien  au  contraire  un  des  meilleurs  de  toute  la  côte. 
Aussi,  grâce  à leur  initiative,  plusieurs  Européens 
vinrent  s’établir  dans  la  presqu’île. 

On  y a planté  du  coton,  mais  les  produits  n’ont  pas 
répondu  à l’espoir  qu’avait  fait  naître  la  création  de 


ces  établissements;  les  plantations  ont  été  ruinées  par 
la  sécheresse  ou  dévorées  par  les  sauterelles.  Tout 
faisait  présager  un  meilleur  succès. 

Taisons  des  vœux  pour  que  les  années  qui  vont 
venir  récompensent  les  nobles  efforts  des  pionniers 
de  la  civilisation  africaine. 

L’établissement  de  Saint-Joseph  est  à 40  milles 
de  Gorée,  à 6 milles  au  nord  de  Joal;  il  est  situé 
sur  une  baie  abritée,  au  nord,  par  la  pointe  Sarène, 
au  sud,  par  la  pointe  de  Diout,  où  se  décharge 
la  rivière  de  Lasène.  Les  navires  d’un  certain  ton- 
nage peuvent  approcher  suffisamment  de  la  côte;  les 
caboteurs  trouvent,  dans  la  rivière  de  Lasène,  où  ils 
pénètrent  par  une  entrée  facile,  l’avantage  d’un 
débarcadère  commode. 

Joal.  — Les  premiers  missionnaires,  qui  vinrent 
résider  à Joal  vers  1850,  eurent  d’abord  de  la  peine 
à faire  reconnaître  leur  autorité.  Ils  passaient  pour 
enseigner  comme  une  religion  nouvelle.  Joal  possède 
une  église,  une  école  de  garçons  et  une  école  de  filles. 

Fadioute.  — Il  y a peu  de  temps  que  la  Bonne 
Nouvelle  a été  annoncée  à cette  île,  située  à peu  de 
distance  au  sud  de  Joal.  Nulle  part  peut-être  on  n’a 
vu  dans  les  jeunes  personnes  converties  un  change- 
ment plus  sensible  et  plus  complet. 

Stc  Marie  de  Bathurst.  — Cette  mission,  fondée 
en  1849,  est  très  prospère.  Les  écoles  des  garçons 
sont  tenues  par  des  Lrères  et  celles  des  filles  par  des 
Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny.  Celles-ci  ont  aussi 
un  dispensaire,  et  l’une  d’elles  visite  les  malades  à 
domicile. 

Sédkiou.  — Cette  station  est  établie  dans  le  Bou- 
clhié,  sur  la  rive  droite  de  la  Casamance,  à plus  de 
cinquante  lieues  de  son  embouchure. 

Le  pays  est  au  pouvoir  des  mahométans;  mais 
une  multitude  de  Diolas  y sont  venus,  chassés  de 
leur  patrie,  que  les  marabouts  ont  détruite  entière- 
ment. Ces  Diolas  fétichistes  et  ennemis  des  maho- 
métans, aiment  le  travail,  et  la  culture  de  leurs 
champs  fait  leur  occupation  principale.  Ils  reçoivent 
volontiers  le  missionnaire  chez  eux  et  écoutent  sa 
parole  avec  intérêt. 

Carabane.  — Située  dans  une  île,  à peu  de  distance 
de  l’embouchure  de  la  Casamance.  cette  chrétienté 
compte  déjà  un  grand  nombre  de  fidèles. 

Toutes  ces  stations  sont  desservies  par  des  Pères 
de  la  Congrégation  du  St-Esprit  et  du  Saint-Cœur 
de  Marie,  dont  le  zèle  a transformé  en  quelques 
années  ces  régions  naguère  complètement  idolâtres 
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OTRE  vapeur  file  avec  rapidité. 
Deux  jours  après  avoir  quitté 
Gorée,  nous  passons  devant 
Free-Town  sansavoirle  plaisir  de 
serrer  la  main  aux  Pères  du  Saint- 
Esprit  qui  desservent  cette  plage 
meurtrière,  ni  la  consolation  de  prier  sur  la  tombe  de 
Mgr  de  Brésillac  et  de  ses  compagnons.  Free-Town, 
on  le  sait,  est  la  première  mission  qui  vit  à l’œuvre  la 
société  naissante  des  Missions  Africaines  de  Lyon. 


La  côte  de  Libéria  se  profile  à l’horizon.  Bientôt 
apparaît  le  fameux  cap  des  Palmes.  Vu  de  la  mer,  ce 
promontoire  offre  un  aspect  magnifique;  il  en  est  ainsi, 
du  reste,  de  toute  cette  côte  d’Afrique  : mais,  quand  on 
est  descendu  à terre,  le  charme  disparaît,  et,  à moins 
d’être  doué  d’un  enthousiasme  exceptionnel,  on  est 
obligé  de  convenir  que  le  pays  ne  vaut  pas  mieux  que 
ceux  qui  l’habitent.  Le  palmier  est  un  arbre  superbe; 
mais  on  l’a  trop  vanté.  Les  poètes,  qui  voient  tout  en 
beau,  ont  admiré  son  aspect  mélancolique  ; c’est  fort 
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LIBERIA. 


bien  ; mais  ils  ont  tort  de  célébrer  la  fraîcheur  de  son 
ombrage. 

Elmina,  Cape  Coast,  Akra  se  montrent  successi- 
vement. C’est  le  regretté  P.  Moreau  qui  planta  le 
premier,  en  1880,  la  croix  sur  cette  partie  de  la  côte 
africaine. 

On  donne  à Akra,  capitale  du  royaume  de  ce  nom,  le 
titre  de  ville,  « mais  c’est  là,  remarque  un  ancien  mis- 
sionnaire, M.  La  Hitte,  un  vrai  titre  de  luxe  consacré 
cependant  par  toutes  les  géographies.  La  plus  misé- 


rable de  nos  bourgades  d’Europe  a l’air  d’une  cité  de 
premier  ordre  auprès  de  cette  multitude  de  baraques, 
que  l’on  a pompeusement  étiquetées.  A part  les  forte- 
resses anglaises  et  quelques  maisons  de  négociants, 
tout  le  reste  n’est  qu’une  triste  agglomération  de 
huttes  de  nègres,  sales,  enfumées,  qui  craquent  à cha- 
que coup  de  vent  et  menacent  de  joncher  le  sol  de  leurs 
débris.  Les  rues  sont  tortueuses,  et  si  étroites  que  deux 
hommes  peuvent  à peine  y passer  de  front,  les  places 
sont  des  cloaques  et  des  dépôts  d’immondices.  » 
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GUINEE. 


Moyens  de  locomotion.  Tatouages  des  habitants.  Le  royaume 


du  Dahomey.  Whydah.  Le  Fort  Français.  Le  temple  des  ser- 


pents fétiches.—:;: :> — 
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O US  sommes  en  face  du  Dahomey. 
Adieu  vapeurs  et  paquebots, adieu 
navires  ! Nous  nous  enfonçons 
dans  la  terre  des  noirs  ; nous  voilà 
[ | réduits  aux  hamacs  et  aux  simples 
pirogues.  Nousdescendonsdevant 
Whydah.  Une  pirogue,  c’est  tout  juste  l’indispensable: 


GUINÉK.  — Deux  Chefs  chrétiens;  d’après  une  photographie. 

un  tronc  d’arbre  creusé,  au  fond  duquel  on  demeure 
couché  ou  accroupi  durant  les  longues  heures  que  l’on 
passe  à bord.  Une  tente  en  feuillages  est  installée  sur 
le  milieu,  et  cette  tente,  abri  nécessaire  contre  le  so- 
leil, la  rosée  et  la  pluie,  force  le  voyageur  à rester 
dans  une  posture  des  plus  gênantes.  Le  hamac  a ses 
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agréments  ; il  est  précieux  au  Dahomey  où  l’on  n’a  ni 
chemin  de  fer,  ni  voitures.  Somme  toute,  si  l’on  est 
balancé,  secoué,  cahoté  ; si  l’on  est  exposé  à prendre 
un  bain  de  siège,  voire  même  un  bain  entier,  en  pas- 
sant les  lagunes,  ne  vaut-il  pas  mieux  se  faire  porter 
que  de  voyager  à pied  ? 

Le  hamac.  — Les  bêtes  de  somme  sont  extrême- 
ment rares  dans  le  Dahomey.  Le  chameau  y est  in- 
connu, les  chevaux  n’y  peuvent  vivre,  et  les  bœufs 
porteurs,  si  répandus  sur  le  reste  de  la  côte  d’Afrique, 
y sont  peu  nombreux.  C’est  à dos  d’homme  que  se 
font  tous  les  transports,  et  c’est  aussi  pour  les  voya- 
geurs la  seule  manière  de  parcourir  un  pays  où  il 
n’existe  d’autre  route  que  d’étroits  sentiers  tracés  par 
les  piétons.  On  se  fait  donc  porter  dans  des  hamacs 
de  toile  de  coton,  gréés  à peu  près  comme  ceux  qui 
servent  au  couchage  des  matelots  sur  les  bâtiments 
de  l’État.  Une  longue  tige  de  bambou  est  passée  dans 
les  boucles  des  extrémités  du  hamac  ; ces  boucles, 
arrêtées  par  des  chevilles  enfoncées  dans  le  bâton  à 
distance  convenable,  maintiennent  le  hamac  tendu,  et 
le  voyageur  est  couché  à son  aise,  défendu  contre  les 
ardeurs  du  soleil  par  une  toile  étalée  au-dessus  de 
lui  comme  une  tente  d’embarcation.  Deux  nègres 
suffisent  pour  porter  ainsi  un  homme  pendant  plu- 
sieurs milles  ; mais,  quand  on  a une  longue  route  à 
faire  et  peu  de  temps  à dépenser,  chacun  des  hamacs 
est  escorté  d’un  équipage  de  dix  hommes  se  relayant 
tour  à tour.  On  peut  faire  ainsi  huit  à dix  lieues  par 
jour  le  plus  commodément  du  monde  : les  mouve- 
ments sont  assez  doux  pour  permettre  de  lire  ou  de 
dormir. 

Les  porteurs  de  hamac  vont  grand  train  : on  peut 
dire  qu’habituellement  ils  sont  lancés  au  trot.  Dans 
les  passages  difficiles,  l’un  d’eux  passe  devant,  explore 
le  terrain  et  avertit  les  autres  par  le  cri  de  : « Cpèle- 
cpèle  ! Doucement  ! » 
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COTE  DES  ESCLAVES.  — Tatouages  de  diverses  Tkiuus  (Voir  p.  47). 
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Guinée. 


Tcitoriages.  — Une  des  singularités  de  ces  contrées, 
c’est  le  tatouage.  Il  est  usité  généralement  parmi  tou- 
tes les  peuplades  païennes  de  la  Guinée  ; on  ne 
voit  guère  que  les  mahométans  s’en  abstenir.  A la 
côte  de  Benin.il  est  très  rare  de  rencontrer  un  indigène 
ne  portant  pas 
cette  marque 
indélébile. 

Chaque  tribu 
ou  sous-tribu 
et  même  cha- 
que famille  a 
un  signe  dis- 
tinctif ou  bla- 
son qui  la  fait 
reconnaître  au 
premier  as- 
pect. 

Il  existe  une 
grande  variété 
de  tatouages. 

Les  uns  indi- 
quent la  na- 
tionalité , les 
autres  le  rang 
la  conditionoi 
la  profession 
d’autres  enfin 
sontdepursor- 
nements.  Les 
rois,  les  prin- 
ces, les  grands 
font  marquer 
leurs  esclaves 
d’un  signe  par- 
ticulierdestiné 
à les  empêcher 
de  fuir  ou  d’ê- 
tre volés.  La 
noblesse,  les  guinée. 
grandes  famil- 
les ajoutent  ordinairement  un  petit  signe  au  ta- 
touage plébéien.  Ce  sont  surtout  les  féticheurs  et  les 
féticheuses  qui  en  font  le  plus  grand  emploi.  Il 
serait  impossible  de  décrire  tous  les  dessins  dont  ils 
croient  orner  leur  corps.  Ce  sont  des  figures  de  caï- 
man, de  tortue,  de  lézard,  des  losanges  ou  des  lignes 
longitudinales  ou  transversales  n’offrant  aucun  dessin 
bien  caractérisé.  Un  trait  montrera  l’importance  du 
tatouage  en  pays  nègre. 


« Désireux  d’étendre  vers  l’intérieur  l’influence  de 
la  mission,  nous  tentâmes  un  jour,  raconte  M.  Cour- 
dioux,  de  pénétrer  à Okéadan,  grande  ville  située  à 
environ  dix  lieues  au  nord-ouest  de  Porto- Novo. 
Après  une  marche  pénible,  nous  arrivâmes  à l’entrée 

de  la  nuit  aux 
portes  de  la 
cité. 

« Une  triste 
affaire  était 
venue  surex- 
citer les  pas- 
sions du  peu- 
ple. Un  agent 
du  gouverne- 
ment anglais 
de  Lagos,  d'a- 
bord bien  ac- 
cueilli dans 
cette  ville,  en 
avait  été  igno- 
minieusement 
chassé  pour 
un  méfait  dont 
on  l’accusait. 
Nul  blanc  et 
surtout  nul  an- 
glais ne  devait 
être  admis  dé- 
sormais dans 
leur  ville  : telle 
avait  été  la  dé- 
cision du  peu- 
ple. Sur  ces 
entrefaites  et 
sans  avoir  été 
prévenus, nous 
arrivions  à 
Okéadan. 

« La  nou- 
velle que  des 
blancs  étaient  à l’entrée  de  la  ville  se  répandit  promp- 
tement. Des  envoyés  du  peuple  et  ceux  de  plusieurs 
chefs  se  présentèrent  bientôt  pour  nous  intimer  l’or- 
dre de  rebrousser  chemin.  Nous  eûmes  beau  arguer 
de  notre  qualité  de  Français,  de  missionnaires,  de 
médecins,  etc.  Rien  n’y  put  faire. 

« — Blancs,  nous  dit  un  des  orateurs  du  peuple, 

« ce  que  vous  avancez  peut  être  vrai,  mais  nous  ne  pou- 
« vons  pas  en  vérifier  l’exactitude.  Parmi  nous,  chacun 


ScHOKÉ,  roi  du  village  pahouin  de  Dongila  ; à sa  droite  son  fils  ; à sa  gauche  un  noir  du 
Congo  ; devant  lui,  deux  indigènes  chrétiens. 
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COTE  DES  ESCLAVES.  — Fabrication  d’huile  de  palme,  d’après  un  croquis  communiqué  par  M.  Courdioux,  ancien 

missionnaire  à la  Côte  de  Bénin.  (Voir  p.  52.) 


COTE  DES  ESCLAVES.  — Voyage  en  hamac  au  Dahomey;  d’après  un  dessin  deM.  Courdioux,  ancien  missionnaire.  (Voir  p.  45.)  | 
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COTE  DES  ESCLAVES.  — Temple  des  serpents  fétiches  ; d’après  un  dessin  du  R.  P.  Baudin.  (Voir  p.  50.) 


COTE  DES  ESCLAVES.  — Paysage  sur  les  bords  de  l’Ogun.  (Voir  p.  52.) 
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Guinée. 


« porte  inscrit  sur  son  visage  le  nom  de  son  pays. 
K Celui-ci  est  Haoussa,  celui-là  Dahoméen,  cet  autre 
« est  Egba,  nous  ne  nous  trompons  pas.  Tandis  que 
« vous,  blancs,  où  est  la  marque  qui  peut  vous  faire 
« reconnaître  pour  Français,  pour  Anglais,  ou  pour 
« Portugais  ? Dans  la  crainte  de  nous  tromper,  nous 
« ne  voulons  recevoir  aucun  blanc  chez  nous.  » 

Le  Dahomey.  — On  estime  que  ce  royaume,  qui 
n’a  qu’une  frontière  de  mer  de  trente  milles,  peut 
s’étendre  dans  l’intérieur  jusqu’à  environ  cent  cin- 
quante milles.  Les  guerres  incessantes  entreprises  par 
le  grand-père  du  roi  actuel  ont  amené  une  diminu- 
tion notable  dans  le  chiffre  de  la  population  de  cet 
État,  que  l’on  n’estime  pas  actuellement  à plus  de 
deux  cent  mille  âmes. 

Les  principales  stations  catholiques  du  Dahomey 
sont  Whydah,  Agoué  et  Atacpamé.  Elles  sont  pour- 
vues de  chapelles,  d’écoles  et  d’orphelinats.  Parmi 
les  autres  localités  qui  comptent  des  néophytes,  nous 
signalerons  Grand-Popo,  Petit-Popo,  Obananquem, 
Agedo,  Porto  Seguro. 

Whydah.  — Cette  ville,  la  seconde  du  royaume  par 
la  population,  la  première  par  son  commerce,  est  située 
par  6°  17’  de  latitude  nord  et  o°29’  de  longitude  est, 
sur  un  plateau  légèrement  incliné  d’où  l’on  aperçoit  la 
mer,  distante  d’environ  trois  milles. 

Jetées  çà  et  là  sans  ordre,  les  cases  indigènes  de 
Whydah  sont  construites  en  une  terre  glaise  jau- 
nâtre, très  abondante  dans  tout  le  pays,  dont  le  sol 
est  presque  partout  argileux.  Cette  terre,  un  peu  ra- 
mollie dans  l’eau,  acquiert  ensuite  sous  l’action  du 
soleil  une  dureté  considérable  ; si  elle  était  façonnée 
en  forme  de  briques,  elle  permettrait  d’élever  des 
constructions  régulières  : c’est  ainsi,  du  reste,  que  fut 
bâti,  vers  1660,  le  fort  français,  le  plus  occidental  des 
trois  forts  européens  de  Whydah.  La  plupart  des 
habitants  ne  prennent  pas  tant  de  peine;  ils  se  conten- 
tent d’entasser  la  terre  pour  en  former  des  murs  d’une 
certaine  épaisseur  qui  résistent  longtemps,  à condi- 
tion toutefois  que  la  crête  en  soit  bien  défendue  par 
un  toit  contre  les  infiltrations  des  eaux  pluviales. 

On  comprend  qu’avec  une  architecture  aussi  pri- 
mitive, la  ville  de  Whydah  contienne  peu  de  monu- 
ments qui  méritent  de  fixer  l’attention  du  voyageur. 
L’ancien  fort  de  la  Compagnie  Française  des  Indes 
et  le  temple  des  serpents  fétiches  nous  arrêteront 
seuls  quelques  instants. 

Le  Fort  Français.  — Ce  dernier  vestige  de  la 
puissance  de  la  Compagnie  Française  des  Indes  dans 


ces  parages,  se  trouve  dans  la  partie  ouest  de  la  ville. 
C’est  un  parallélogramme  régulier,  composé  de  quatre 
bastions  reliés  par  des  courtines,  et  entouré  d’un 
fossé  large  et  profond.  Un  ouvrage  avancé  couvrait 
jadis  la  grande  porte  qui,  outre  ses  vantaux,  se  fer- 
mait au  moyen  d’un  pont-levis.  Aujourd’hui  les  bas- 
tions s’écroulent,  les  vieux  canons  de  fer,  enfouis 
dans  l’herbe  au  milieu  des  débris  de  leurs  affûts,  sont 
condamnés  à un  éternel  silence,  et  la  luxuriante  végé- 
tation des  tropiques  a envahi  et  comblé  les  fossés. 

Les  habitants  de  l’intérieur  y apportent  de  l’huile 
de  palme  dans  de  grandes  jarres  de  terre  rouge, 
des  dents  d’éléphants,  ou  de  la  poudre  d’or  dans  de 
petits  sacs  de  cuir  suspendus  à leur  cou. 

Oui  n’a  pas  vu  de  marché  nègre  ne  peut  se  faire 
une  idée  des  ruses  déployées  par  ces  négociants  pri- 
mitifs, pour  retirer  de  leurs  produits  le  plus  grand 
bénéfice  possible.  Vingt  fois  ils  s’en  vont  indignés 
du  peu  qu’on  leur  offre,  et  vingt  fois  ils  reviennent  à 
la  charge  sans  se  rebuter  du  flegme  avec  lequel  les 
employés  de  la  factorerie,  habitués  à leurs  façons, 
accueillent  leurs  récriminations.  Habiles  à frauder 
leurs  marchandises,  mélangeant  sans  vergogne  la 
limaille  de  cuivre  à la  poudre  d’or,  ils  nient  effronté- 
ment les  falsifications  les  plus  évidentes. 

I^aturellement  portés  au  vol,  et,  à l’instar  des 
anciens  Spartiates,  ne  le  regardant  comme  un  crime 
que  lorsqu’il  est  commis  avec  maladresse,  ils  sont 
constamment  à l’affût  d’une  occasion  de  larcin. 
Quand  un  voleur  malhabile  est  surpris  par  les  trai- 
tants, c’est  au  milieu  des  huées  et  des  moqueries  de 
ses  camarades  qu’il  est  corrigé  d’importance  et  chassé 
de  la  factorerie  ; mais  ils  n’attachent  aucune  idée  de 
déshonneur  à sa  mésaventure. 

A cinq  heures  du  soir  le  marché  cesse,  et  on  ferme 
les  portes  du  fort,  qui  se  rouvrent  le  lendemain,  à sept 
heures,  pour  voir  se  renouveler  les  mêmes  scènes. 

Le  temple  des  serpents  fétiches.  — Situé  non  loin 
du  fort,  dans  un  lieu  un  peu  isolé,  sous  un  groupe 
d’arbres  magnifiques,  ce  curieux  édifice  consiste  sim- 
plement en  une  sorte  de  rotonde  de  dix  à douze 
mètres  de  diamètre  et  de  sept  à huit  de  hauteur.  Ses 
murs  en  terre,  comme  ceux  des  cases  des  habi- 
tants, sont  percés  de  deux  portes  opposées,  par 
lesquelles  entrent  et  sortent  librement  les  divinités 
du  lieu.  La  voûte  de  l’édifice,  formée  de  branches 
d’arbres  entrelacées  qui  soutiennent  un  toit  d’herbes 
sèches,  est  constamment  tapissée  d’une  myriade  de 
petits  boas  de  dix  à douze  centimètres  de  diamètre. 
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Tous  appartiennent,  comme  doit  bien  le  supposer  le 
lecteur,  à des  espèces  inoffensives,  car  ils  sont  dé- 
pourvus des  crochets  canaliculés  dont  la  présence 
caractérise  les  serpents  venimeux.  Leur  taille  varie 
de  un  à trois  mètres;  ils  ont  le  corps  en  cylindre  fusi' 
forme,  c’est-à-dire  un  peu  renflé  au  milieu,  et  se  ter- 
minant insensiblement  par  une  queue  formant  à peu 
près  le  tiers  de  la  longueur  de  l’animal.  La  tête  est 
large  aplatie  et  triangulaire,  à angles  arrondis,  soute- 
nue par  un  cou  un  peu  moins  gros  que  le  corps.  Leur 
couleur  varie  du  jaune  clair  au  jaune  verdâtre,  peut- 
être  selon  leur  âge.  Les  uns  (c’est  le  plus  grand 


GUINEE.  — Jeunes  noirs  élevés  par  les  missionnaires,  d’après  une  photographie.  (Voir  page  50.) 
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clignotants;  d’autres  enfin,  roulés  et  endormis  dans 
les  herbes  du  toit,  digèrent  sans  doute  les  der- 
nières offrandes  des  fidèles.  Malgré  l’étrangeté  fasci- 
nante de  ce  spectacle  et  l’absence  complète  de  tout 
danger,  on  se  sent  mal  à l’aise  au  milieu  de  ces 
visqueuses  divinités,  et,  comme  au  sortir  d’un  mau- 
vais rêve,  on  laisse  échapper,  en  quittant  le  temple, 
un  soupir  de  soulagement. 

Les  Dahoméens  regardent  le  serpent  comme  le 
représentant  du  grand  serpent  céleste,  dispensateur 
des  richesses. 


& 

Les  noirs  viennent  les  adorer  avec  toutes  les 
démonstrations  d’un  profond  respect,  et  leur  appor- 
tent très  exactement  à manger. 

Ces  serpents  ont  toute  liberté  de  sortir  de  leur 
temple  et  d’y  rentrer  quand  bon  leur  semble.  Aussi, 
n’est-il  pas  rare  de  les  rencontrer  se  promenant  dans 
les  rues  de  Whydah.  Les  noirs  se  prosternent  sur 
leur  passage,  se  mettent  le  front  contre  terre  et  se 
couvrent  de  poussière  par  respect.  Le  reptile  conti- 
nue paisiblement  sa  promenade  jusqu’à  ce  qu’un 
féticheur  ou  une  féticheuse  le  rapporte  au  temple. 


nombre)  portent  sur  le  dos,  dans  toute  leur  longueur, 
deux  lignes  brunes,  tandis  que  d’autres  sont  irrégu- 
lièrement tachetés.  Ces  différents  caractères  font  pen- 
ser qu’ils  appartiennent  tous  aux  différentes  espèces 
de  reptiles  non  venimeux  que  Linné  avait  rassem- 
blées dans  les  familles  des  pythons  et  des  couleuvres. 

Le  nombre  de  ces  animaux  ne  dépasse  jamais  une 
cinquantaine:  les  uns  descendent  ou  montent  enlacés 
à des  troncs  d’arbres  disposés  à cet  effet  le  long  des 
murailles;  d’autres,  suspendus  par  la  queue,  se  ba- 
lancent nonchalamment  au-dessus  des  visiteurs,  dar- 
dant leur  triple  langue  et  regardant  avec  des  yeux 
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Le  culte  des  serpents  est  si  fort  enraciné,  que  les 
féticheurs  ont  porté  des  lois  pour  favoriser  leur  pro- 
pagation, protéger  leur  liberté  et  venger  leurs  injures. 
Le  blanc  qui  tuerait  ou  blesserait  un  de  ces  animaux, 
serait  passible  d'une  très  forte  amende.  Le  noir,  ne 
pouvant  généralement  offrir  les  mêmes  avantages 
pécuniaires,  doit  expier  son  crime  par  la  peine  du  feu, 
et  voici  de  quelle  façon. 

Près  du  bosquet  fétiche  qui  ombrage  le  temple  des 
serpents,  on  dispose  un  bûcher  de  deux  ou  trois 
mètres  de  large.  Tout  le  pays  se  rassemble,  comme 
pour  une  réjouissance  publique.  Le  coupable  a les 
pieds  et  les  mains  liés,  de  telle  sorte  cependant  qu’il 
puisse  se  dégager  et  s’élancer  du  milieu  des  flammes. 
Mais  alors  il  voit  se  dresser  une  armée  menaçante 
de  bâtons  qui  l’attend  à la  sortie  du  brasier.  Il  prend 
sa  course  à travers  les  champs,  jusqu’à  ce  qu’il  ren- 
contre de  l’eau.  S’il  échappe  au  double  péril  du  feu 
et  de  la  bâtonnade,  et  parvient  à gagner  un  lieu  où  il 
y ait  de  l’eau,  on  vient  solennellement  constater  le 
fait  : le  coupable  a désormais  la  vie  sauve. 

Flore  de  la  Guinée.  — Toute  la  côte  occidentale 
d’Afrique  dans  les  parages  rapprochés  de  la  ligne 
équatoriale,  est  extrêmement  riche  en  végétaux. 

Le  cocotier,  le  coton,  l’arachide,  le  sésame,  le  gin- 
gembre, le  poivre  de  Guinée,  l’arbre  à beurre,  le 
curcuma,  sont  les  éléments  d’un  commerce  qui  prend 
chaque  année  plus  d’extension.  D’autres  végétaux, 
tels  que  le  tabac,  le  café,  la  canne  à sucre,  le  cacao  et 
une  infinité  de  plantes  fibreuses,  ne  demanderaient 
qu’à  être  cultivés  en  grand,  pour  donner  les  plus 
heureux  résultats.  Les  essais  tentés  par  les  mission- 
naires et  par  les  Européens  en  sont  une  preuve 
évidente  ; toutefois  les  cultures  ne  donneront  des 
résultats  sérieux  que  le  jour  où  elles  seront  pratiquées 
par  les  indigènes  eux-mêmes. 

Arrivons  au  roi  des  végétaux  de  la  Guinée,  à cet 
arbre  providentiel  qui  fournit  presque  à tous  les 
besoins  du  nègre,  le  palmier  à huile.  Ce  palmier  à la 
tête  élégante,  mais  au  tronc  souvent  irrégulier  et 
raboteux,  atteint  une  hauteur  moyenne  de  6 à 7 
mètres.  Il  croit  avec  une  extraordinaire  abondance 
sur  toute  la  côte  des  Esclaves,  où  il  forme  d’immenses 
forêts  qui  affectent  de  suivre  les  dépressions  du  sol 
et  les  endroits  humides.  Il  se  multiplie  de  lui-même 
et  ne  demande  aucun  entretien. 

Deux  fois  par  an,  les  indigènes  font  la  récolte  des 
fruits  du  palmier.  Chaque  arbre  produit  deux  ou  trois 
régimes  ou  grappes,  et  chaque  régime  est  de  mille  à 


quinze  cents  fruits.  On  estime  généralement  le  produit 
annuel  d’un  palmier  en  plein  rapport,  à 5 francs. 
Ces  fruits  ont  un  peu  l’apparence  de  grosses  cerises, 
et,  comme  elles,  se  composent  de  chair  et  de  noyau. 
On  les  détache  de  la  grappe  au  moyen  d’une  hachette. 
Lorsqu’on  en  a récolté  une  quantité  suffisante,  on  les 
met  dans  une  fosse  pratiquée  dans  une  terre  argileuse 
et  entourée  d’un  petit  mur,  comme  le  montre  notre 
gravure,  page  48. 

Le  fond  de  la  fosse  est  pavé  de  noyaux,  de  manière 
à présenter  une  surface  rugueuse.  Après  avoir  versé 
une  petite  quantité  d’eau  sur  les  fruits,  deux  ou  trois 
hommes  entrent  dans  la  fosse,  et,  se  soutenant  au 
moyen  de  deux  bâtons,  écrasent  ces  fruits  avec  les 
pieds  pour  en  détacher  la  pulpe.  Lorsque  le  contenu 
a été  bien  broyé,  on  jette  une  plus  grande  quantité 
d eau  dans  la  fosse.  L’huile,  qui  arrive  à la  surface  en 
ecume  jaunâtre,  est  recueillie  au  moyen  d’une  cale- 
basse, puis  versée  dans  de  grands  pots  placés  près 
de  là  sur  des  brasiers,  où  elle  subit  une  ébullition 
prolongée.  Le  contenu  des  pots  est  tamisé  sur  un 
grand  vase  à moitié  rempli  d’eau,  et  c’est  en  écrémant 
ce  récipient  qu’on  retire  l’huile  de  palme  propre  à être 
livrée  au  commerce.  Toute  cette  opération  demande 
à peine  quelques  heures. 

L’huile  de  palme  est  très  liquide,  et  d’une  belle 
couleur  rouge  orange.  Le  nègre  n’a  plus  qu’à  la 
transporter  dans  les  comptoirs  ou  factoreries  euro- 
péennes pour  l’échanger  contre  nos  produits. 

Le  transport  se  fait  dans  de  grandes  jarres,  portées 
tantôt  sur  la  tête,  tantôt  au  moyen  de  pirogues  quand 
il  y a une  lagune  à proximité.  ( Voir  la  gravure p.  58.) 

’ L’huile  de  palme  arrive  en  Europe  à l’état  solide 
comme  une  graisse  épaisse.  On  l’emploie  dans  la 
savonnerie,  dans  la  fabrication  des  bougies  ordinaires, 
et  dans  la  composition  des  graissesdestinées  à adoucir 
le  frottement  des  roues  de  wagons. 

Une  seule  maison  de  Marseille  a expédié,  en  1868, 
42  navires  à ses  comptoirs  de  la  Côte  des  Esclaves 
et  en  a retiré  15,000  tonnes  d’huile  de  palme  ou 
d’amandes. 

Quand  on  songe  à la  quantité  d’huile  et  d’amandes 
de  palme  qui  arrive  annuellement  sur  les  marchés 
européens,  et  à la  quantité  non  moins  considérable 
que  les  indigènes  consomment  dans  leur  pays,  soit 
comme  assaisonnement  ordinaire  de  leur  nourriture, 
soit  comme  éclairage,  on  demeure  surpris  de  la  prodi- 
gieuse abondance  de  ce  précieux  végétal  que  la 
Providence  a prodigué  aux  habitants  de  la  Guinée. 
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Abomey,  la  capitale.  Voya 

ge  de  Whydah  à Abomey.  \ 

Horribles  coutumes.  M.  Boq 

mero  a /\oome\.  •••  l 
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“OS  lectrices  feront  bien  de  pas- 
ser sans  le  lire  le  présent  cha- 
||  pitre  où  nous  allons,  sur  les  pas 
d’un  témoin  oculaire,  pénétrer 
dans  la  capitale  du  Dahomey  et 
assisterà  quelques-unesdes  scènes 
abominables  qui  transforment  chaque  année  Abomey 
en  un  véritable  enfer. 

« Aussitôt  qu’il  fut  prévenu  de  mon  arrivée,  raconte 
le  voyageur  à qui 
nous  cédons  la 
plume,  le  roi  du 
Dahomey  envoya  à 
Whydah  un  de  ses 
aides  de  camp 
( racadere ) pour  me 
saluer  et  me  donner 
la  route , car  aucun 
étranger  ne  peut 
pénétrer  dans  l’in- 
térieur sans  l’ex- 
presse permission 
du  roi.  Cet  officier 
arriva  le  1 2 octobre, 
et  me  présenta  la 
canne  royale,  insigne 
des  fonctions  dont 
il  était  chargé.  La 
vénération  dont  cet 

objet  était  entouré  m’avait  fait  croire  à un  bois 
précieux,  admirablement  travaillé,  surmonté  pour  le 
moins  d’une  boule  d'argent  massif.  J’en  fus  pour  mes 
frais  d’imagination.  Le  fétiche  était  un  jonc  de  la 
grosseur  du  pouce,  orné  d’un  bec  d’ivoire  du  goût  le 
plus  bourgeois  et  acheté  pour  trois  francs  à quelque 
bazar  marseillais.  » 

C’est  une  des  habitudes  les  plus  originales  de  ce 
pays,  où  l’écriture  est  inconnue,  que  le  messager  d’un 


COTE  DES  ESCLAVES.  — Sacrifice  humain  a Abomey,  d’après  un  croquis 
communiqué  par  M.  Courdioux,  ancien  missionnaire  à la  Côte  de  Bénin.  (Voir  p.  55.) 


roi  ou  d’un  seigneur  soit  porteur  de  ce  gage  de  la 
confiance  de  son  maître.  Il  le  remet  entre  les  mains 
de  celui  vers  lequel  il  est  envoyé,  pendant  qu’il  s’ac- 
quitte auprès  de  lui  de  sa  mission.  Il  le  reprend 
ensuite,  car  c’est  une  sorte  de  passe-port  qui  lui 
assure  partout  où  il  passe  le  respect  et  l’obéissance 
dus  au  souverain. 

De  Whydah  à Abomey. — C’est  le  26  juin,  que  le 
voyageur  en  question  quitta  Whydah  dans  un  hamac 

porté  par  six  hom- 
mes et  suivi  d’une 
escorte  de  soldats 
dahoméens.  Le 
même  jour,  il  attei- 
gnit Allada,  l’an- 
cienne résidence 
des  rois  du  Daho- 
mey. Parti  d’Allada 
le  lendemain,  il  eut 
à traverser  le  jour 
suivant  les  maré- 
cages de  la  Lama, 
qui  heureusement 
contenaient  bien 
peu  d’eau  à cette 
époque  de  l’année. 
Après  une  courte 
halte  à Canna,  il 
arriva,  le  2S  au  soir, 
dans  les  faubourgs  d’Abomey,  où  une  confortable  ha- 
bitation avait  été  disposée  pour  lui. On  l’y  laissa  toute 
la  journée  du  lendemain,  avec  la  recommandation 
expresse  de  n’en  pas  sortir,  surtout  pendant  la  nuit. 
Le  29,  on  lui  fit  franchir  l’enceinte  fortifiée  de  la  ville 
par  la  porte  Royale,  sous  laquelle  se  tenaient  pour  le 
recevoir  deux  des  principaux  Cabécères  (officiers). 

Coutumes. — Le  5 juillet  il  fut  conduit  en  grande 
pompe  sur  la  place  du  Marché  où  on  lui  apprit  qu’un 
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grand  nombre  de  malheureux  avaient  été  égorgés  la 
nuit  précédente.  « Le  premier  objet  qui  frappa  mes 
yeux,  dit-il,  fut  le  corps  de  M.  Doherty,  ancien  esclave 
libéré,  et  dernièrement  ministre  de  l’Église  Anglicane 
à Ischaeea.  Il  était  crucifié  contre  le  tronc  d'un  arbre 
gigantesque  ; une  fiche  de  fer  traversait  sa  tête,  une 
autre  sa  poitrine  et  de  grands  clous  fixaient  solide- 
ment à l’arbre  ses  pieds  et  ses  mains.  Par  une  amère 
ironie,  son  bras  gauche  était  recourbé  de  manière  à 
soutenir  une  large  ombrelle  de  coton.  » 

Vis-à-vis  la  plate-forme  et  dans  toute  la  largeur  de 
la  place  étaient  alignés  des  rangs  de  têtes  humaines, 
fraîches  et  saignantes,  et  tout  le  sol  du  marché  était 
saturé  de  san^.  Ces  têtes  étaient  celles  d’un  certain 
nombre  de  captifs  provenant  de  la  prise  d’Ischagga  et 
que  l’on  avait  massacrés  la  nuit  précédente  après  avoir 
épuisé  sur  eux  l’art  diabolique  des  tortures  ! 

Chaque  année,  au  jour  fixé,  à minuit,  une  décharge 
de  mousqueterie  annonce  le  commencement  des  exé- 
cutions. Les  premières  victimes  sont  amenées  sur  la 
place  par  série  de  vingt-quatre  ou  de  trente  ; on  leur 
bouche  toutes  les  voies  respiratoires,  et  on  les  fait 
mourir  en  leur  pressant  la  poitrine.  Le  canon  indique 
la  fin  de  la  tuerie.  Ensuite  une  partie  des  suppliciés 
est  pendue  par  les  pieds  à des  fourches,  entre  deux 
sacs  remplis  de  membres  humains  découpés  ; une 
autre  partie  est  revêtue  de  costumes  symboliques  par 
des  gens  qui  font  profession  de  cette  industrie,  et 
placée  sur  plusieurs  arcs  de  triomphe,  debout  ou 
assis,  dans  l’attitude  de  leur  rôle.  Il  y en  a qui  ont 
l’air  de  jouer  de  la  musique  ; d’autres  ont  des  poses 
militaires  ; d’autres  ont  une  position  théâtrale,  mais 
toujours  avec  une  telle  justesse  de  représentation  qu’à 
petite  distance  on  les  prendrait  pour  vivants,  si  les 
vautours  qui  rôdent  autour  d’eux  n’indiquaient  bien 
clairement  que  ce  sont  des  cadavres. 

Cinq  jours  se  passèrent  pendant  lesquels  le  voya- 
geur resta  confiné  dans  sa  demeure,  avec  défense 
expresse  de  hasarder  un  pas  ou  un  regard  au  dehors 
après  le  coucher  du  soleil.  Le  io  juillet,  tout  le  sol 
d’Abomey  fut  ébranlé  par  un  tremblement  de  terre 
et,  dès  le  matin,  il  fut  conduit  de  nouveau  sur  la  place 
du  Marché,  où  il  trouvait  le  roi,  siégeant  sur  la  plate- 
forme au  milieu  de  ses  féroces  amazones  (').  Le  roi 
lui  dit  que  le  tremblement  de  terre  n’était  autre  chose 
que  l’esprit  même  de  son  père,  se  plaignant  du  peu 
de  soin  apporté  à la  célébration  des  coutumes  antiques 
et  sacrées.  Puis  il  fit  approcher  trois  chefs  ischaggans, 

I.  Milice  féminine  du  Dahomey. 


spécialement  chargés  par  lui  d’aller  apprendre  à son 
père  que  les  Coutumes  seraient  dorénavant  observées 
mieux  que  jamais.  Chacun  de  ces  malheureux  reçut 
de  la  main  du  roi  une  bouteille  de  rhum,  une  filière 
de  cauris,  et  fut  immédiatement  décapité. 

On  apporta  ensuite  vingt-quatre  mannes  ou  corbeil- 
les, contenant  chacune  un  homme  vivant  dont  la  tête 
seule  passait  au  dehors.-  On  les  aligna  un  instant 
sous  les  yeux  du  roi,  puis  on  les  précipita,  l’un  après 
l’autre,  du  haut  de  la  plate-forme  sur  le  sol  de  la  place 
où  la  multitude  chantait,  dansait  et,  hurlant,  se  dis- 
putait cette  aubaine,  comme,  en  d’autres  contrées,  les 
enfants  se  disputent  les  dragées  de  baptême.  Tout 
Dahoméen,  assez  favorisé  du  sort  pour  saisir  une 
victime  et  lui  scier  la  tête,  pouvait  aller  échanger  à 
l’instant  même  ce  trophée  contre  une  filière  de  cauris 
(environ  2 f.  50).  Ce  n’est  que  quand  la  dernière  vic- 
time eut  été  décollée,  et  que  deux  piles  sanglantes, 
l’une  de  têtes,  l’autre  de  troncs  mutilés,  eurent  été 
élevées  aux  deux  bouts  de  la  place,  qu’il  fut  permis 
au  voyageur  blanc  de  se  retirer  chez  lui. 

Le  22  juillet,  il  dut  encore  être  témoin  de  la 
Grande  Coutume,  au  palais  du  feu  roi,  dont  deux 
hautes  plates-formes  flanquaient  la  porte  d’entrée. 
Chacune  d’elles  supportait  seize  captifs  et  quatre 
chevaux,  tandis  qu’un  même  nombre  de  chevaux,  un 
alligator  et  seize  femmes  étaient  placés  sur  une 
troisième  plate-forme,  dans  la  cour  intérieure  de 
l’habitation.  Hommes  et  femmes,  capturés  à Ischagga, 
avaient  fait  partie  d’une  émigration  d’esclaves  libérés, 
venue,  il  y a quelques  années,  de  Sierra- Léone  dans 
le  Yoruba  ; tous  étaient  proprement  vêtus  à l’euro- 
péenne. 

Lorsque  ces  malheureux,  assis  ou  plutôt  enchaînés 
sur  des  sièges  grossiers,  eurent  été  disposés  autour 
de  trois  tables  (une  pour  chaque  groupe),  on  plaça 
devant  chacun  d’eux  un  verre  de  rhum.  Le  roi, 
montant  sur  la  plate-forme  la  plus  élevée,  adora 
solennellement  ses  fétiches  nationaux,  et  s’inclina  de- 
vant les  captifs,  dont  les  bras  droits  furent  alors  déliés 
pour  leur  permettre  de  prendre  les  verres  de  rhum  et 
de  boire  à la  santé  du  monarque  qui  les  vouait  à la 
mort.  Puis  commença  la  grande  revue  des  troupes 
dahoméennes  dont  le  roi  harangua  chaque  corps 
particulier  au  moment  du  défilé.  La  plupart  des  soldats 
portaient  des  armes  à feu.  Un  bataillon  d’élite  était 
même  muni  de  carabines  rayées  ; mais  la  grande 
majorité  n’avait  que  des  fusils  à silex.  L’artillerie 
consiste  en  vingt  pièces  de  douze,  et  une  parfaite 
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discipline  semble  régler  toutes  les  manœuvres  de 
cette  armée,  dont  le  nombre  total  ne  peut  être  évalué 
à moins  de  cinquante  mille  combattants,  dont  dix 
mille  amazones.  La  revue  terminée,  les  trois  groupes 
de  captifs  eurent  la  tête  tranchée  ou  plutôt  sciée  avec 
des  couteaux  ébréchés.  Les  chevaux  et  l’alligator 
furent  égorgés  en  même  temps  et  les  sacrificateurs 
apportèrent  un  soin  minutieux  à mêler  leur  sang  à 
celui  des  victimes  humaines. 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  avec  quel  soulagement 
et  quelle  hâte  le  voyageur  sortit  de  cette  capitale  de 
bourreaux,  dont  le  chef,  dans  sa  munificence,  lui  fit 
remettre,  pour  ses  frais  de  route,  huit  filières  de 
cauris,  une  pièce  de  cotonnade  et  un  flacon  de  rhum. 

Chaque  année  voit  se  renouveler  les  mêmes  fêtes; 
les  têtes  tombent  par  centaines.  Les  sacrifices  hu- 
mains les  plus  nombreux  et  les  plus  barbares  s’accom- 
plissent pendant  la  nuit.  De  quelle  manière  se  font 
ces  tueries  nocturnes  ? C’est  un  mystère.  Les  blancs 
n’y  sont  jamais  conviés.  Les  supplices  du  jour  varient 
à l’infini.  Rien  n’en  peut  donner  une  plus  juste  idée 
que  des  croquis  communiqués  aux  missionnaires  par 
le  fils  du  yevogan  (sorte  de  maire)  de  Whydah.  Ce 
jeunehomme  avaitdessiné  d’après  naturequelques-uns 
des  principaux  supplices  dont  il  avait  été  témoin  à 
Abomey.  On  y voit  de  pauvres  malheureux  : l’un 
pendu  par  les  pieds  et  emmailloté  dans  une  natte  ne 
laissant  paraître  que  la  tête  dans  le  bas;  l’autre  pendu 
par  la  tête,  qui  se  perd  dans  une  espèce  de  sac  ; un 
troisième,  pris  par  le  milieu  du  corps  dans  une  trappe: 
tous  les  trois  destinés  à mourir  de  faim  dans  cet  état 
et  à être,  vivants,  la  proie  des  vautours.  Dans  d’autres 
croquis,  le  même  artiste  nous  fait  assister  au  hideux 
spectacle  d’un  homme  brûlé  vif,  d’un  second,  attaché 
sous  les  aisselles,  pendu  à une  branche  d’arbre  et  privé 
de  ses  quatre  membres,  que  l’on  a tranchés;  etc. 

Après  les  massacres,  il  y a un  étalage  public  de 
cadavres;  ils  restent  exposés  jusqu’à  ce  qu’ils  tombent 
en  pourriture. 

M '.  Borghero  à Abomey. — En  1 86 1 , un  membre 
des  Missions  Africaines  de  Lyon,  M.  Borghero,  fit 
une  tentative  pour  arborer  la  croix  dans  cette  capitale 
où  le  démon  règne  en  maître  absolu. 

Le  vaillant  missionnaire  partit  de  Whydah  le  22 
novembre  et  arriva  le  28. 

Ce  jour-là,  Abomey  fut  témoin  d’un  spectacle  qui 
parut  sans  doute  étrange  aux  féticheurs  et  aux 
indigènes,  mais  qui  dut  réjouir  les  anges  gardiens 
des  tristes  habitants  du  pandémonium  dahoméen. 


Une  procession  catholique  traversa  la  cité.  Le  plus 
jeune  des  cinq  néophytes  qui  accompagnait  le  Père, 
vêtu  d’une  soutane  blanche,  précédait  le  cortège  en 
agitant  au  milieu  de  la  route  une  sonnette  d’église. 
A ses  côtés,  mais  un  peu  plus  en  arrière,  venaient 
deux  autres  chrétiens  en  soutanes  rouges  couvertes 
d’aubes  brodées.  Celui  de  droite  portait  une  image 
de  Notre-Seigneur  en  ivoire  et  d’un  travail  exquis  ; 
celui  de  gauche,  une  statue  de  la  sainte  Vierge. 
M.  Borghero,  en  aube  avec  l’étole  et  la  chape,  était 
accompagné  des  deux  chrétiens  les  plus  âgés,  revêtus 
de  soutanes  noires  et  de  surplis.  Surtout  le  parcours 
on  avait  écarté  ou  voilé  les  idoles.  Le  roi  lui-même, 
dans  sa  réponse  aux  conditions  posées  par  le  Père  à 
ce  sujet,  avait  dit  : 

«Je  sais  que  Dieu  est  plus  grand  que  toutes  ces 
choses  ; il  est  juste  de  les  faire  disparaître  devant  lui 
et  son  envoyé.  » 

Le  roi  reçut  ensuite  avec  des  démonstrations  de 
joie  et  des  honneurs  tout  à fait  inusités  le  messager 
de  l’Evangile. 

L’artillerie  braquée  sur  la  place,  les  fusillades  de 
la  troupe,  les  danses,  les  cris,  les  fanfares  de  toute  la 
ville  en  fête  pour  bien  accueillir  l’homme  de  Dieu 
formaient  le  tableau  le  plus  extraordinaire  que  l’ima- 
gination puisse  rêver. 

Sur  son  passage,  M.  Borghero  saisissait  au  vol 
des  réflexionsd’une  tournure  touchante  ou  des  refrains 
de  chansons  improvisées  en  son  honneur  : 

« Voici  le  blanc  ! Il  vient  à nous  de  la  terre  loin- 
taine, pour  nous  faire  du  bien  en  redressant  nos 
voies  ... 

« Nos  yeux  sont  fermés  ! Nous  sommes  comme 
des  aveugles.  C’est  lui  qui  sait  ce  que  Dieu  dit  aux 
hommes.  Il  nous  enseignera  le  secret  d’aller  au  ciel... 

« Il  est  l’ami  du  roi.  Le  roi  et  lui  ne  font  qu’un. 
Ses  frères  sont  déjà  nos  frères.  Sa  loi  sera  celle  du 
Dahomey  ...» 

En  entendant  ces  paroles  et  ces  chants,  confidences 
d’un  peuple  courbé  depuis  des  siècles  sous  le  plus 
abominable  despotisme,  le  missionnaire  était  ému  et 
ouvrait  son  âme  aux  plus  belles  espérances. 

Hélas  ! après  un  séjour  de  deux  mois,  M.  Borghero 
reprenait  le  chemin  de  Whydah  sans  espoir  de  rien 
pouvoir  fonder  de  durable  à Abomey  tant  qu’une 
intervention  énergique  de  la  part  d’une  puissance 
européenne  n’aura  pas  mis  fin  aux  Coutumes. 

Depuis,  un  quart  de  siècle  a passé,  et  aucun 
missionnaire  n’a  remis  les  pieds  dans  l’horrible  cité. 
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De  Whydah  à Porto-Novo.  Le  lac 

Nokué.  Villages  sur  pilotis.  Porto- 

Novo.  Encore  des  sacrifices  humains 

! Le  temple  de  la  Mort.  Badagry. 

La  ferme  Saint-Joseph  de  Tocpo.  Lagos.  La  Mission.  Abéokouta.  Oyo. 
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. E YVhydahàPorto-Novo,le  voyage 
se  fait  partie  en  pirogue,  partie 
en  hamac.  On  traverse  de  vastes 
plaines  sablonneuses  couvertes 
de  hautes  herbes  et  de  palmiers 
jusqu’àGodomé,clef  du  Dahomey 
de  ce  côté.  On  s’engage  ensuite  dans  un  dédale  étroit, 
et,  par  un  chenal  tortueux,  on  arrive  à la  petite  mer 
intérieure  connue  sous  le  nom  de  Nokué. 

Le  lac  Nokué.  — Une  des  plus  curieuses  particu- 
larités de  ce  lac  magnifique,  ce  sont  les  dix  villages 
moitié  aériens,  moitié  aquatiques,  qui  y sont  bâtis  au- 
dessus  des  eaux.  Chaque  habitation  repose  sur  de 
grands  pieux  fixés  au  fond  du  lac.  Les  murs  sont  en 
bambous  et  la  toiture  en  feuilles  de  palmier.  Chaque 
habitant  a,  outre  son  logement,  une  partie  de  la  case 
réservé  à des  vaches,  à des  chèvres,  à des  porcs  et 
à des  moutons. 

Il  y a dans  ces  pittoresques  villages,  des  rues,  des 
places,  des  cases  spéciales  pour  tenir  les  marchés. 
Chaque  case  a sa  pirogue  ; ces  légères  embarcations, 
faites  d’un  tronc  d’arbre,  peuvent,  à la  façon  des  gon- 
doles vénitiennes,  se  glisser  à travers  le  dédale  de  ces 
innombrables  pilotis,  sans  jamais  se  heurter. 

Mais  pourquoi  ces  nègres  ont-ils  choisi  un  pareil 
endroit  pour  y élever  des  villages  ? Pourquoi  ont-ils 
adopté  ce  genre  de  construction  ? Évidemment  ils 
avaient  tout  avantage  à bâtir  leurs  cases  sur  la  terre 
ferme,  d’autant  plus  que  les  bords  du  lac  offrent  des 
sites  vraiment  enchanteurs.  Ils  y ont  tous  des  plan- 
tations de  manioc,  de  maïs,  etc.  A notre  passage  au 
lac  Nokué,  nous  adressâmes  cette  question  aux 
piroguiers  ; ils  répondirent  aussitôt,  en  montrant  de 
la  main  la  direction  du  nord  : 

« — Dahomey  ! Dahomey  ! » 

Chaque  année,  on  le  sait,  le  Dahomey  organise 
des  chasses  à l’homme.  C’est  tantôt  d’un  côté,  tantôt 
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d’un  autre.  Tous  les  pays-frontières  ont  été  visités  à 
leur  tour.  Les  riverains  du  lac  Nokué  n’ont  pas  perdu 
le  souvenir  des  scènes  d’horreur  dont  leurs  aïeux  ont 
été  les  témoins  et  les  victimes.  Le  cruel  lion  d’Abomey 
(on  donne  le  surnom  de  lion,  Kini-Kini , au  roi  actuel 
du  Dahomey)  se  souvient,  lui  aussi,  qu’il  y a là  une 
proie  à saisir;  il  la  guette  avec  convoitise. 

C’est  donc  pour  se  soustraire  à une  nouvelle  inva- 
sion, que  tous  ces  pauvres  noirs  se  sont  vus  réduits  à 
construire  leurs  villages  au  milieu  du  lac.  Là,  ils  sont 
à l’abri  d’un  coup  de  main,  et  leur  habileté  à manier 
leurs  pirogues,  leur  permet  d’échapper  à un  ennemi 
bien  supérieur  en  nombre  qui  s’aventurerait  à guer. 
royer  sur  l’eau. 

Les  habitants  se  livrent  à la  culture  de  la  terre  fer- 
me, mais  ils  n’y  passent  point  la  nuit.  Ils  se  retirent  le 
soir  dans  leurs  todjis  (cases  au-dessus  de  l’eau),  dans 
la  crainte  de  devenir  la  proie  de  ce  terrible  voisin. 

Les  missionnaires  ont  songé  longtemps  au  moyen 
pratique  d’évangéliser  ces  pauvres  gens.  Il  aurait 
fallu  se  procurer  une  barque  assez  large  pour  y in- 
staller au  moins  deux  Pères  et  un  Frère.  On  aurait 
pu,  de  la  sorte,  se  rendre  à la  voile  d’un  village  à un 
autre  et  instruire  successivement  leurs  nombreux 
habitants.Des  ressources  trop  limitéesn’ont  pasencore 
permis  d’entreprendre  cette  œuvre. 

En  sortant  du  lac  Nokué,  la  lagune  est  encombrée 
d’une  masse  d’herbes  et  de  joncs,  qui  ont  poussé  dans 
la  vase  que  l’eau  recouvre  à peine  ; c’est  comme  une 
forêt  inextricable.  Un  grand  nombre  de  rigoles 
étroites  et  peu  profondes  coupent  ces  marécages  en 
tout  sens.  Malheur  à celui  qui  s’y  engagerait  la  nuit  ! 
il  lui  serait  impossible  de  retrouver  sa  route  au  milieu 
de  ce  dédale  de  sentiers,  et  il  risquerait  d’être 
asphyxié  par  l’air  malsain  qu’on  y respire.  De  plus,  les 
moustiques  ou  maringouins  lui  infligeraient  un  sup- 
plice dont  le  souvenir  seul  cause  une  sorte  d’effroi.  Un 
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des  missionnaires,  M.  Courdioux,  en  a fait  la  triste 
expérience  ; égaré  dans  ce  marécage  par  une  nuit 
obscure,  il  dut,  malgré  les  efforts  de  nègres  dévoués, 
se  résigner  à attendre  le  jour  pour  retrouver  sa  route. 
Quand  le  jour  parut,  il  était  méconnaissable,  tant  les 
moustiques  l’avaient  défiguré. 

Porto-Novo. — Enfin  nous  arrivons  à Porto-Novo. 

Làfleurissent,  com-  ji...  VSs^_ 

me  au  Dahomey, 
mais  sur  une  échelle 
moindre,  les  horri- 
bles sacrifices  hu- 
mains. Ogun,le  dieu 
de  la  guerre,  le  dieu 
favori  des  Nagos, 

Ogun  , a souvent 
faim.  Il  lui  faut  de 
la  chair,  et  c’est  la 
chair  humaine  qu’il 
préfère.  En  temps 
de  guerre,  il  en  a 
en  abondance;mais, 
en  temps  de  paix,  il 
n’en  a que  lorsqu’il 
se  plaint,  car  les 
esclaves  sont  à haut 
prix. 

Au  retour  d’une 
guerre,  un  certain 
nombre  de  prison- 
niers sont  sacrifiés. 

On  les  cloue  par  les 
pieds  sur  une  pou- 
tre, et  on  les  expose 
aux  rayonsdusoleil. 

Dès  qu’ils  s’éva- 
nouissent, on  verse 
de  l’eau  de  vie  sur 
lesplaies  vives.  Pen- 
dant ce  temps,  la 
foule,  dans  l’excès 
de  la  joie,  hurle  et 
danse.  On  dit  que  les  victimes  restent  ainsi  trois 
jours  avant  de  rendre  le  dernier  soupir. 

En  1870,  les  Pères  furent  témoins  des  cérémonies 
qui  accompagnent  une  immolation  de  ce  genre.  La 
victime  était  assommée  et  on  la  traînait  par  un  lien 
passé  dans  les  pieds.  Une  troupe  de  prêtresses  et  de 
prêtres  la  précédait  en  chantant  d’une  voix  rauque 


COTE  DE  BENIN.  — Gris-gris,  ou  amulettes  de  fétiches;  d’après  un 
dessin  du  R.  P.  Baudin,  des  Missions  Africaines  de  Lyon. 


des  versets  de  la  langue  sacrée.  L’ombre  de  la  forêt 
ajoutait  encore  à l’horreur  de  la  scène.  Comme  les 
missionnaires  se  dirigeaient  dans  le  même  sens  que 
l’affreux  cortège,  ils  ne  tardèrent  pas  à retrouver  la 
victime  suspendue  à un  arbre  d’Ogun.  La  tête, séparée 
du  tronc,  était  clouée  au-dessus  du  corps,  et  les 
entrailles  avaient  été  offertes  à la  divinité.  « Plus  d’un 
• an  après,  écrit  l’un 

de  ces  missionnai- 
res, nous  retrou- 
vâmes encore  les 
traces  de  l’affreux 
holocauste.  » 

Nous  n’avons  pas 
encore  parlé  de  l'é- 
difice le  pluscurieux 
de  Porto-Novo  : le 
temple  de  la  Mort. 
( V oir  la  gravure 
page  6 t.) 

Après  l’avoir  vi- 
sité, un  officier  de 
marine,  M.  Gellé, 
faisait  ces  tristes  ré- 
flexions : 

« Oui  dira  jamais 
le  nombre  des  mal- 
heureux sacrifiés  au 
génie  du  mal,  dans 
cette  enceinte  au- 
jourd’hui paisible 
et  où  une  herbe 
abondante  cache 
aux  yeux  du  voya- 
geur étonné  la  terre 
si  souvent  rougie 
par  le  sang  des  vic- 
times ? A en  juger 
par  l’état  des  crânes 
encore  enchâssés 
dans  les  piliers  ou 
cloués  aux  murail- 
les, on  peut  supposer,  par  l’indifférente  tranquillité 
avec  laquelle  les  noirs  passent  devant  ce  lieu,  que  la 
fin  des  sacrifices  doit  remonter  à bien  des  années.Les 
derniers  souvenirs  se  reportent  à plus  de  trente  ans 
de  nous,  et  encore,  dans  les  derniers  temps  de  cet 
usage  barbare,  ne  sacrifiait-on  que  des  malfaiteurs 
condamnés  à mort  en  punition  de  leurs  crimes.  » 
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Les  observations  de  M.  Gellé,  si  on  les  prend  au 
pied  de  la  lettre,  tendraient  à faire  supposer  que  les 
sacrifices  humains  ont  cessé  complètement  à Porto- 
Novo.  Malheureusement  il  n’en  est  pas  ainsi.  Sans 
doute  le  sang  humain  ne  coule  pas  à flots,  comme  au 
Dahomey.  L’immolation  d’hommes,  de  femmes  et 
d’enfants  criminels,  prisonniers  de  guerre  ou  autres, 
cette  immolation  n’est  plus  une  coutume  publique, 
mais  elle  est  encore  une  coutume. 

« Même  dans  la  ville,  raconte  M.  Bouche,  j’ai  vu 
des  cadavres  décapités  attachés  à des  piquets.  Les 
têtes  grimaçaient  au  haut  des  pieux.  C’était  en  1875, 
à côté  du  palais  du  roi,  en  face  de  la  porte  Fétiche. 
Cette  porte  est  ornée  de  sculptures  grossières,  repré- 


sentant quelques  divinités  locales.  Je  l’ai  toujours 
vue  fermée.  » 

Porto-Novo  possède  une  mission  florissante.  L’é- 
glise de  cette  station  est  la  première  que  les  Pères  des 
Missions  Africaines  aient  pu  bâtir  sur  la  Côte  de 
Bénin:  ils  n’avaient  jusque-là  que  des  chapelles  en 
bambous. 

Badagry  et  Tocpo.  — Poussons  notre  embarcation 
au  large.  La  lagune  Ossa  va  nous  conduire  à Badagry, 
célèbre  dans  l’histoire  de  la  géographie  comme  ayant 
été  le  point  de  départ  des  explorateurs  Clapperton  et 
Lânder. 

Nous  visitons  l’établissement  agricole  de  Saint- 
Joseph  de  Tocpo  à quatre  kilomètres  de  Badagry.  Il 
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ancien  missionnaire.  (Voir  p.  52.) 


M.  Courdioux, 


est  en  pleine  prospérité,  bien  que  ne  datant  que  d’une 
dizaine  d’années.  C’est  en  i877que  les  missionnaires 
en  obtinrent  la  concession  du  gouvernement  anglais. 

Les  commencements  furent  pénibles.  Avant  de  cher- 
cher à en  tirer  parti  pour  l’élevage  des  bestiaux  et 
surtout  pour  des  cultures,  il  était  de  toute  nécessité 
de  détruire  quantité  de  bosquets  et  de  broussailles, 
repaires  de  bêtes  dangereuses,  surtout  de  serpents. 
Le  feu  fut  le  meilleur  instrument  destructeur.  Grâce 
à cet  auxiliaire,  un  vaste  terrain  fut  déblayé  et  les 
bêtes  féroces  furent  détruites  ou  refoulées  plus  loin. 
On  pouvait  donc  acheter  des  troupeaux,  et  une 
épaisse  couche  de  cendres,  résultat  de  la  combustion, 
promettait  d’abondantes  récoltes. 


La  bêche  et  la  pioche  succédèrent  à la  truelle  et  au 
rabot  dans  les  mains  des  missionnaires,  et  bientôt  ce 
lieu  naguère  aride , couvert  de  broussailles  et  de 
hautes  herbes,  se  trouva  transformé  en  une  campagne 
magnifique  où  croissaient  à l’envi  le  maïs,  le  manioc, 
l'igname,  les  patates.  Des  cocotiers  étaient  plantés 
jusqu’à  deux  pas  de  la  mer.  En  même  temps,  un  joli 
troupeau  de  brebis  et  de  chèvres  paissait  tout  auprès, 
docile  à la  houlette  d’un  jeune  pâtre  nègre.  Le  désert 
avait  fait  place  à la  vie  et  à la  fécondité,  et  les  cris 
sauvages  des  bêtes  féroces  au  bêlement  plaintif  des 
paisibles  agneaux  bondissant  dans  la  prairie. 

Quoique  refoulés  plus  loin,  les  animaux  carnassiers 
ne  laissaient  cependant  pas  de  faire  de  fréquentes 
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apparitions,  nuisibles  au  troupeau  et  aux  cultures.  Les 
plus  dangereux  furent  les  boas  : poules,  chèvres  et 
moutons  ne  faisaient  le  menu  que  d’un  seul  festin  du 
gigantesque  reptile  : il  est  vrai  qu’après  le  dîner  vint 
maintes  fois  le  quart  d’heure  de  Rabelais  et  plus 
d’un  boa  ne  sut  pas  le  payer  aussi  bon  marché  que  le 
célèbre  auteur  de  Gargantua. 

On  sait,  en  effet,  que  ces  gloutons  rampants  perdent 
toute  leur  agilité  quand  ils  sont  assujettis  à une  diges- 
tion laborieuse  : ce  fut  le  moment  où  plusieurs  furent 
tués  facilement.  L’un  d’eux  se  hasarda  même  jusque 


dans  le  parc;  mais,  pris  en  flagrant  délit,  il  paya  de  la 
vie  sa  témérité. 

Un  autre  était  enroulé  autour  d’un  cabri  qu’il  s’ap- 
prêtait à engloutir  après  l’avoir  étouffé  dans  ses 
terribles  spirales.  Un  Frère  l’aperçut  et  courut  sur  lui 
avec  une  hache,  croyant  le  couper  en  deux  ; mais 
il  en  fut  quitte  pour  briser  son  instrument  sans  avoir 
pu  même  entailler  une  seule  écaille.  Il  s’arme  alors 
d’un  gourdin  ad  hoc  terminé  en  massue  avec  des 
entailles  profondes.  A force  de  frapper,  il  réussit  à 
fracasser  la  tête  du  monstre  et  à l’étendre  sans  mou- 
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vement.  Les  enfants  le  traînèrent  à la  maison,  tout 
contents  de  cette  bonne  aubaine  pour  le  caloulou  (') 
du  lendemain. 

Le  Frère  le  suspendit  afin  de  faire  admirer  ses 
dimensions  vraiment  extraordinaires,  puisque  la  tête 
du  reptile  atteignait  le  toit  de  la  maison,  tandis  que 
la  queue  balayait  la  terre.  Toutefois,  son  admiration 

1.  Le  « caloulou  ou  caroulou  » est  la  nourriture  ordinaire  des  noirs 
aisés  de  la  Côte  des  Esclaves.  Il  se  compose  essentiellement  d’huile  de 
palme,  de  piments,  de  différentes  herbes  hachées  généralement  aussi 
de  poisson  fumé,  quoiqu’on  le  fasse  quelquefois  avec  de  la  poule.  On 
le  mange  ordinairement  avec  le  « piron  »,  farine  de  manioc.  Le  tout 
bien  cuit  est  le  mets  favori  de  nos  gourmets  africains. 


ne  fut  pas  de  longue  durée  ; ô surprise  ! voilà  que  le 
pendu  ressuscite,  d’un  coup  de  queue  brise  son 
attache  et  s’enroule  autour  de  la  vérandah.  Le  bon 
Frère,  revenu  de  sa  stupéfaction,  reprend  sa  massue 
et  en  assène  tant  de  coups  sur  la  mâchoire  du  boa 
qu’il  lui  ôte  l’envie  de  ressusciter. 

Cette  fois  on  pouvait  le  dépecer  : sa  chair  grasse 
et  gluante  fit  un  splendide  festin  pour  les  enfants  et 
sa  graisse  fut  donnée  aux  noirs  qui  l’utilisent  pour 
leur  médecine.  La  peau,  empaillée  avec  soin  et  offerte 
au  gouverneur  de  Lagos,  fait  aujourd’hui  1 orne- 
ment de  quelque  musée  d’Angleterre  ; sa  longueur 
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était  de  cinq  mètres  et  son  diamètre  variait  entre 
trente  et  cinquante  centimètres. 

Toutefois,  comme  on  le  devine  bien,  on  aurait  pu 
empailler  beaucoup  plus  de  victimes  que  de  boas  : 
plus  d’un  défia  victorieusement  l’habileté  de  tous  les 
preneurs.  Les  missionnaires  eurent  recours  alors  à un 
expédient  : sachant  que  le  boa  revenait  la  nuit  pour 
dévorer  ses  victimes,  ils  les  munirent  de  hameçons 
fixés  à des  cordes  solidement  amarrées.  On  avait  bien 
calculé  sur  la  voracité  du  reptile,  mais  non  sur  sa 
force  : celui-ci,  en  effet,  engloutit  chèvres,  hameçons 
et  cordes  ; en  eut-il  une  indigestion  ? c’est  un  problème 
dont  on  attend  encore  la  solution. 

Les  boas  n’étaient  pas  les  seuls  ennemis  du  trou- 
peau. Onces  et  panthères  dévorèrent  plus  d’un 
mouton  qu’elles  vinrent  quelquefois  chercher  jusque 
dans  le  bercail.  Une  nuit, le  troupeau  de  porcs,  attaqué 
par  une  panthère,  força  la  porte  de  l’étable  et  fut 
poursuivi,  à partir  de  la  vérandah  de  la  maison  jusque 
dans  la  forêt.  Après  un  jour  de  recherches,  il  fut 
retrouvé,  mais  il  manquait  un  sujet  à l’appel  et  un 
autre  avait  le  dos  labouré  d’un  coup  de  griffe,  heureux 
encore  de  s’en  être  tiré  à si  bon  marché. 

D’autre  part,  les  cultures  eurent  aussi  beaucoup  à 
souffrir  de  la  dent  des  rongeurs  : sangliers  et  porcs- 
épics  déchiquetaient  le  manioc,  et  les  singes  venaient 
gambader  et  caqueter  au  milieu  des  champs  de  maïs, 
après  avoir  croqué  les  plus  beaux  épis.  Ainsi,  comme 
nous  le  voyons,  reptiles,  quadrupèdes  et  quadrumanes 
prélevaient  une  bonne  dîme  sur  les  bestiaux  et  les 
cultures. 

Cette  raison  jointe  à beaucoup  d’autres  fit  songer  de 
bonne  heure  à une  plantation  de  cocotiers  : le  cocotier 
en  effet,  et  son  fruit,  ne  redoutent  point  la  dent  des 
animaux,  pas  plus  que  l’air  et  le  sable  de  la  mer.  La 
culture,  du  reste,  en  est  facile  et  son  rapport  avanta- 
geux. 

Le  cocotier  donne  des  fruits  au  bout  de  sept  ou 
huit  ans  au  plus  tard,  et,  dans  sa  pleine  production, 
au  moins  cent  fruits  par  an.  Or,  chaque  coco  pris  sur 
place  vaut  cinq  centimes  à Zanzibar,  ce  qui  fait, 
annuellement,  cinq  francs  par  cocotier.  Ce  rapport 
moyen  parait  minime;  mais  si  l’on  considère  que  le 
terrain  de  la  ferme  de  Tocpo  est  immense  et  qu’on 
pouvait  facilement  y planter  des  milliers  de  cocotiers, 
on  aura  pour  mille  arbres  un  revenu  annuel  de  cinq 
mille  francs  et  pour  yingt  mille,  cent  mille  francs,  sauf 
à déduire  quelques  frais  d’achats  et  d’exploitation. 

Cette  exploitation  existe  déjà  à Lagossur  une  petite 


échelle  : on  paie  la  noix  seule  du  coco  cinq  cents 
francs  la  tonne. 

Aussi,  toute  l’attention  des  supérieurs  de  la  ferme 
de  Tocpo  s’est  portée  surtout  sur  la  plantation  de 
cocotiers  comme  étant  à la  fois  la  plus  sûre,  la  plus 
commode  et  la  plus  productive  ; malheureusement  le 
défaut  de  ressources  n’a  pas  permis  d’en  acheter 
autant  que  l’on  aurait  voulu.  Depuis  1876,  on  évalue 
à plus  de  deux  mille  cinq  cents  le  nombre  de  cocos 
achetés  et  à dix  mille  celui  des  arbres  déjà  trans- 
plantés :'on  sait,  en  effet,  que  les  cocos  restent  plu- 
sieurs mois  en  pépinière  dans  un  endroit  humide, 
avant  de  germer. 

Voilà  donc  un  élément  de  prospérité  et  l’objet  du 
principal  développement  de  la  ferme.  Toutefois  ce 
développement  s’est  encore  porté  sur  le  bétail  : dans 
les  premiers  temps,  la  modicité  des  ressources  avait 
empêché  d’acheter  des  vaches  et  des  bœufs  ; la  race 
bovine  forme  aujourd’hui  un  magnifique  troupeau  qui 
s’accroît  chaque  jour.  Le  troupeau  de  brebis  et  de 
chèvres  a aussi  considérablement  augmenté, et, grâce  à 
l’immensité  des  pâturages,  le  supérieur  de  la  ferme 
ne  désespère  pas  de  dire  un  jour  avec  la  poète  : 

« Mille  meœ  densis  errant  in  montibus  oves.  » 

Après  cette  longue  visite  à la  ferme  de  Tocpo, 
reprenons  notre  place  dans  la  pirogue. 

A certains  endroits,  la  lagune,  bordée  d’arbres  au 
verdoyant  feuillage,  s’étend  Comme  un  lac  au  milieu 
des  forêts  ; la  végétation  luxuriante  qui  l’encadre 
donne  au  paysage  un  aspect  charmant.  Le  gazouille- 
ment des  oiseaux  sur  la  rive,  les  exercices  et  les 
grimaces  des  singes  au  haut  des  arbres,  distraient 
agréablement. 

De  temps  à autre,  nous  rencontrons  des  piro- 
gues chargées  de  grandes  jarres  d’huile  de  palme  à 
destination  des  traitants  de  Badagry  ou  des  factore- 
ries de  Lagos.  Enfin  nous  apercevons  l’île  d’Aouni 
où  est  bâtie  cette  dernière  cité.  Dirigeant  notre 
pirogue  à travers  les  barques  des  pêcheurs  et  des 
dragueurs  qui  cherchent  les  huîtres  au  risque  de  se 
faire  dévorer  par  les  requins,  nous  ne  tardons  pas  à 
accoster. 

Lagos.  — La  position  exceptionnelle  de  Lagos  à 
l’embouchure  de  l’Ogun  a permis  à une  ville  euro- 
péenne des’y  développer  rapidement.  Tous  les  produits 
des  pays  Egbas  et  de  l’Ijebou  y viennent  aboutir  ; des 
appontements  permettent  aux  navires  de  s’amarrer 
le  long  de  la  côte  orientale  de  la  rivière.  Des  maisons 
à étages  bordent  les  quais;  des  cours  spacieuses  ornées 
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d’arbustes  et  d’élégantes  mosaïques,  tracées  avec  des 
coquilles,  y donnent  accès;  des  jardins,  plantés  d’oran- 
gers et  de  toutes  les  espèces  de  fruits  propres  aux 
tropiques,  les  encadrent  d’une  éternelle  verdure. 

Les  négociants,  à l’abri  de  ces  murs  épais,  jouissent 
d’un  bien-être  incontestable,  et  le  voyageur  pourrait 
oublier,  au  milieu  de  ce  confort,  qu’il  est  en  Afrique, 
si  les  moustiques  ne  venaient  le  tourmenter.  On  ne 
peut,  en  effet,  y dormir  qu’en  ayant  soin  de  se  glisser 
sous  une  moustiquaire  ; la  chaleur,  la  fièvre,  la  trans- 
piration qui  vous  inondent  dans  ces  lits  étouffés  vous 
rappellent  bien  que  vous  êtes  sur  la  terre  de  Cham. 

Pour  le  voyageur  qui  vient  de  la  haute  mer,  la 
descente  à terre  présente  à Lagos  plus  de  difficulté 
qu’en  aucun  autre  point  de  cette  côte.  La  barre  qu’il 
faut  franchir  pour  entrer  dans  la  rivière,  impraticable 
les  jours  où  la  mer  est  agitée,  est  dangereuse  même 
par  le  temps  le  plus  calme.  De  nombreux  requins 
suivent  les  pirogues,  que  la  moindre  négligence  du 
pilote  peut  faire  chavirer,  et  il  est  rare  qu’un  homme 
qui  tombe  à la  mer  ne  soit  pas  un  homme  perdu. 

Les  missionnaires  de  Lyon  qui  occupent,  comme 
nous  l’avons  vu,  tous  les  points  importants  de  la  côte 
de  Bénin,  ont  à Lagos  une  station  prospère.  Les 
salles  de  leurs  établissements  sont  vastes,  bien  aérées, 
les  enclos  entourés  de  murs  élevés  qui  les  isolent  : 
les  enfants  qui  suivent  les  cours  sont  très  nombreux, 
et  la  langue  française  a été  substituée  au  portugais 
pour  l’enseignement. 

L’église  de  Lagos  ( voir  la  gravure  page  59),  le 
plus  remarquable  monument  religieux  de  toute  la  côte 
occidentale  d’Afrique,  ne  date  que  de  quelques 
années.  La  bénédiction  eut  lieu  en  septembre  1881 
avec  solennité.  La  beauté  de  ce  temple,  véritable 
merveille  pour  le  pays,  a aidé  puissamment  les 
missionnaires  dans  leur  apostolat  auprès  des  noirs,  et 
la  mission  de  Lagos  récompense  chaque  année  par 
de  nombreuses  conversions  le  zèle  des  prêtres  zélés 
qui  la  desservent. 

Les  Sociétés  abolitionnistes  d’Angleterre  s’efforcent 
aussi,  depuis  soixante-dix  ans,  de  propager  en  Afrique 
les  idées  chrétiennes.  Leur  zèle  est  soutenu  par  des 
finances  abondantes.  Le  missionnaire  anglican  est 
marié;  il  est  souvent  négociant,  il  est  presque  toujours 
homme  politique.  Le  missionnaire  catholique  se  con- 
sacre tout  entier  à son  ministère  spirituel. 

Au  delà  de  Lagos  on  ne  trouve  presque  plus  que 
quelques  comptoirs  de  commerce,  situés  à Palmas,  à 
Léké,  à Jabou.où  l’on  fait  des  affaires  d’huile  de  palme. 


Abéokouta.  — En  remontant  le  cours  de  l’Ogun 
durant  une  centaine  de  kilomètres,  on  arrive  à la 
grande  cité  des  Egbas. 

« Abéokouta,  écrivait  le  révérend  F.  Holley, 

est  un  pays  enchanteur. 

« Prêcher,  catéchiser,  faire  l’école  aux  enfants, 
courir,  étudier,  prier  et  faire  prier,  voilà  ma  vie  ; sans 
compter  que  nous  avons  un  jardin  dont  je  suis  le 
directeur  : il  donne  tomates,  choux,  navets,  salades, 
de  tous  les  goûts,  depuis  la  verte  chicorée  sauvage 
du  pays,  jusqu’à  la  blanche  laitue,  venue  de  Lyon, 
j’ai  planté  du  froment,  de  l’orge  et  du  sarrazin  qui  ont 
déjà  plus  d’un  pied  de  haut.  Nous  en  sommes  déjà 
à la  seconde  récolte  de  maïs  ; les  enfants  le  font 
griller  sur  les  charbons  : la  cendre  qui  craque  sous 
leurs  dents  blanches  ne  les  empêche  pas  de  le  trouver 
excellent.  Avant  deux  ans  nous  serons  pourvus  des 
agréments  qu’on  se  procure  si  difficilement  sur  la 
côte...  » 

Oyo.  — Abéokouta  est  la  clef  du  Yoruba  et  de  Oyo, 
sa  capitale,  où  les  Pères  des  Missions  Africaines  sont 
installés  depuis  peu  d’années.  Détachons  de  leur  cor- 
respondance la  page  charmante  où  ils  décrivent  leur 
prise  de  possession  de  cette  mission  nouvelle. 

« Nous  étions  encore  loin  d’Oyo,  raconte  le  ré- 
vérend P.  Chausse,  quand  apparaissent  des  cava- 
liers, des  piétons  armés,  des  tambours,  etc.  C’est 
la  garde  royale  de  Sa  Majesté  venant  à notre  ren- 
contre. Les  premiers  poussent  des  cris  de  joie,  vont 
à toute  bride,  reviennent  pour  disparaître  encore. 
Les  salves  tirées  par  les  piétons  retentissent,  les 
tambours  battent  la  générale.  Impossible  de  retenir 
nos  chevaux  : nous  voilà  aussi  lancés  à toute  vitesse. 

« Nous  sommes  aux  remparts  ! La  ville  entière 
nous  y attend  ; c’est  une  explosion  de  joie,  des 
hourrahs,  des  cris  indescriptibles.  Mon  cheval  et  moi 
nous  sommes  portés  par  la  foule.  Je  crains  que  quel- 
qu’un soit  écrasé  par  mon  impétueuse  monture. 

« Pas  d’accident  et  nous  voilà  au  palais.  Le  bon 
roi  pleure  de  joie.  Il  s’informe  des  péripéties  de 
notre  voyage.  Ayant  vu  que  nous  avions  à Abéokouta 
des  feuilles  de  fer  pour  couvrir  notre  maison,  il  or- 
donne à cinquante  hommes  de  partir  pour  les  amener. 
Quant  à la  maison  définitive,  on  va  scier  les  planches 
dans  la  forêt,  préparer  les  matériaux  et,  la  bonne 
saison  venue,  l’on  se  mettra  à l’œuvre.  Le  terrain 
concédé  pour  la  mission  mesure  onze  cents  mètres  de 
tour,  est  magnifiquement  situé  et  unit  les  deux  quar- 
tiers de  la  capitale.  » 
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PRÈS  avoir  doublé  le  cap  For- 
v mose,  nous  arrivons  en  face  du 
^ delta  du  Niger. 

Bouches  dit  Niger.  — Nous 
passons  successivement  devant 
les  nombreuses  embouchures  du 
fleuve  : N un,  Brass,  Calabar,  pour  ne  parler  que  des 
principales;  chacune  d’elles 
est  un  fleuve  dont  on  se 
fait  difficilement  une  idée. 

Nous  entrâmes  enfin  dans 
la  dernière  embouchure,  le 
Bonny,  sur  les  rives  de 
laquelle  sont  assis  plusieurs 
villages  importants. 

Le  fleuve  de  Bonny.  — 

Rien  de  plus  animé  que 
cette  branche  du  Niger,  à 
Bonny,  pendant  la  saison 
de  la  traite  de  l’huile  ; d’im- 
menses pirogues,  armées 
de  pierriers  aux  extrémi- 
tés, avec  un  équipage  de 
vingt  hommes  au  moins, 
circulent  avec  rapidité. 

Le  Bénué.  — Si  l’on  re- 
monte le  Niger  jusqu’au 
8°  latitude  nord, on  aperçoit 
Lokodja,  où  les  Pères  des 
Missions  Africaines  de 
Lyon  ont  fondé  récemment 
une  mission  appelée  au  plus 
brillant  avenir. 

De  là  l’œil  embrasse  les  deux  magnifiques  bassins 
du  Bénué  et  du  Niger,  dont  les  eaux  coulent 
silencieusement,  malgré  leur  rapidité,  à travers  la 
plus  luxuriante  végétation  qu’il  soit  possible  d’ima- 
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giner.  Au  delà,  le  Niger  serpente  au  pied  des 
montagnes  qui  se  développent,  alternativement,  sur 
l’une  ou  sur  l’autre  rive. 

Les  lions.  — Jiiles  Gérard.  — Les  lions  doivent 
être  rares  dans  ces  parages,  car,  dans  les  cinq  années 
que  M.  Mattéi  y a passés,  il  n’en  vit  qu’un  seul. 

C’est  dans  cette  même  région  de  Lokodja  que 

périt  en  1860,  le  tueur  de 
lions,  Jules  Gérard  ; il  n’a 
u;  = pas  été  possible  d’obtenir 

, des  renseignements  sur 

cette  triste  fin  ; les  naturels 
qui  ont  dû  l’assassiner, crai- 
gnaient sans  doute  des  re- 
présailles. 

Les  habitants  du  Bénué 
que  l’on  rencontre  tout 
d’abord,  sont  quelques 
Foulahs,  les  conquérants 
duSoudan, que  l’on  nomme 
aussi  Fellatahs,  Agoués  ou 
Peuhls.  Ils  sont  pillards, 
fourbes  et  traîtres;  on  ne 
peut  pas  compter  sur  leur 
parole.  Leurs  princes  et 
leurs  rois  sont  des  despotes 
sans  foi  ni  loi,  qui  faussent 
les  préceptes  du  Coran, 
pour  satisfaire  leurs  ap- 
pétits. 

Le  roi  Massàba,  qui  a 
joué  un  grand  rôle  dans  le 
royaume  du  Nupé,  répon- 
dit un  jour  à un  blanc  qui  invoquait  la  parole  donnée; 
« Quand  je  mets  le  pied  à l’étrier,  j’ai  une  parole  ; 
quand  j’enfourche  mon  cheval,  j’ai  une  autre  parole,  et 
quand  je  suis  en  selle,  j’ai  encore  une  autre  parole  ! » 


Mitha,  amazone  eu  roi  Maliki  ; d’après  une 
photographie  de  M.  Mattéi. 
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Les  successeurs  de  ce  monarque  et  tous  les  princes 
suivent  à merveille  le  même  principe. 

Bidda. — Remontant  le  fieu  ve  à quelques  journées 
plus  haut,  nous  abordons  à Wanangi,  port  de  Bidda. 
De  l'une  à l’autre  de  ces  localités  ce  n’est  qu’une 
procession  continue  de  porteurs  et  de  porteuses  allant 
et  venant.  Nous  rencontrerons  de  longues  files  d’es- 
claves chargés  de  potasse,  de  peaux  assez  bien  prépa- 
rées et  d’énormes  quantités  de  beurre  végétal. 

La  ville  de  Bidda  est  plantée  d’arbres  et  paraît  de 


loin  un  immense  jardin  semé  de  petits  châlets,  le  tout 
entouré  de  murs  élevés,  de  longs  remparts  qui  ont  pu 
jadis  être  solides,  mais  dont  les  créneaux  mal  disposés 
précipitent  la  ruine. 

Une  revue  militaire.  — Deux  Pères  des  Missions 
Africaines  de  Lyon  qui  firent,  il  y a deux  ans,  une 
curieuse  exploration  à travers  les  pays  du  Niger 
donnent  sur  Bidda,  son  roi  Malikiet  les  coutumes  du 
pays  d’intéressants  détails.  Ils  assistèrent  aune  revue 
militaire  : 


NIGER.  — Ruines  de  la  ville  de  Lafiagi;  d’après  le  croquis  d’un  missionnaire. 


« Le  roi,  raconte  le  P.  Holley,  était  monté  sur  un 
superbe  cheval  couvert  de  riches  housses.  Les  étriers, 
ornés  de  dessins  variés,  étaient  en  cuivre.  La  tête  du 
cheval  disparaissait  presque  entièrement  sous  de 
nombreuses  plaques  de  cuivre  également  bien  travail- 
lées et  brillantes  comme  de  l’or.  Je  ne  vis  rien  du 
monarque, absolument  voilé  par  un  burnous  de  velours 
vert  bordé  de  galons  d’or.  Quelques  officiers,  aussi 
richement  vêtus  et  montant  des  coursiers  non  moins 
superbes,  servaient  d’escorte  au  roi. 


« A leur  suite  s’avançait  fièrement  le  corps  des 
amazones,  l’armée  féminine  du  roi  de  Bidda.  Au  milieu 
de  leurs  rangs  on  distingue  leur  générale,  Mitha,  qui 
s’est  illustrée  à la  prise  de  Lafiagi.  Lorsque  les 
soldats  de  Maliki,  surpris  par  une  résistance  inatten- 
due, commençaient  à tourner  les  talons,  Mitha  est, 
dit-on,  restée  impassible  au  milieu  des  balles  et  des 
flèches  empoisonnées,  ralliant  ses  farouches  Compa- 
gnes et  par  son  exemple  ranimant  le  courage  des 
guerriers.  La  ville  fut  prise  et  saccagée,  nous  en 
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traversons  les  ruines.  Cet  exploit  a valu  au  régiment 
féminin  l'honneur  de  marcher  à la  suite  de  l'état- 
major.  Aussi  ces  guerrières  en  paraissent-elles  toutes 
fières. 

« Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  du  défilé  auquel 
nous  assistons.  Des  fantassins  sont  entremêlés  de 
cavaliers,  tous  armés  de  pied  en  cap;  les  archers  sont 
en  plus  grand  nombre,  peu  de  fusils  ; mais  presque 
tous  ont  des  boucliers  de  forme  ovale  de  trois  à 
quatre  pieds  de  hauteur,  faits  de  cuir  tellement  bien 


préparé  et  le  tout  si  bien  aj  usté  qu’on  peut  les  plier  ou 
les  ouvrir  selon  les  circonstances. 

« De  nombreux  tambours,  disséminés  dans  le  cor- 
tège, battent  fièrement  la  marche  et  précipitent  la 
course  des  troupes. 

« Trois  mille  hommes,  dont  les  deux  tiers  environ 
de  cavaliers,  ont  déjà  défilé;  l’arrière-garde  est  encore 
loin;  mais  il  nous  est  impossible  de  retenir  plus  long- 
tempsnoschevaux, accoutumés  àces  sortes  d’exercices. 
Bon  gré  malgré,  nous  prenons  la  queue  du  bataillon 


NIGER.  — Le  roi  Maliki  et  ses  Ministres;  d’après  une  photographie  du  capitaine  Mattéi. 


et  nous  voilà  emportés  au  grand  trot  au  milieu  d’un 
affreux  nuage  de  poussière.  » 

Audience  royale.  — Le  jour  qui  suivit  cette  revue, 
les  missionnaires  se  rendirent  chez  le  roi  vers  les  huit 
heures  et  assistèrent  à une  réception  officielle.  Molle- 
ment étendu  sur  un  coussin  recouvert  de  velours  rouge, 
Maliki  posait  réellement  comme  un  roi.  A la  demande 
qui  lui  fut  adressée  de  les  faire  conduire  jusqu’à 
Ilorin,  il  répondit  nettement  : « Vous  y arriverez 
sains  et  saufs.  Pour  ce  qui  est  d’aller  plus  loin,  je  ne 


promets  rien.  » Les  Pères  atteignirent  en  effet  sans 
encombre  cette  ville  importante  et  regagnèrent  la 
côte  en  traversant  tout  le  Yoruba. 

La  mission.  — Fondée  seulement  en  1S84,  la  pré- 
fecture apostolique  du  Niger  ne  possède  encore  qu’un 
petit  nombre  de  néophytes.  Les  écoles  fondées  à 
Lokodja  et  à Imaha  sont  bien  fréquentées  et  l’orphe- 
linat compte  une  quarantaine  d’enfants  esclaves  ra- 
chetés. L’œuvre  de  Dieu  au  Niger  se  prépare  lente- 
ment mais  sûrement. 
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La  mission.  Ses  fondateurs.  L’Ogooué.  Pahouins  et 


Bakalais.  Mgr  Bessieux.  Le  roi  Félix.  Le  roi  Denis. 


Exécution  d’un  sorcier.  La  mode. 
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O US  avançant  encore  plus  vers  le 
sud,  nous  arrivons  en  deux  jours 
à l’équateur. 

La  mission  et  ses  fondateurs.  — 
On  a beaucoup  parlé  du  climat 
....  du  Gabon  : il  a sans  cesse  été 

v 

présenté  comme  un  obstacle  majeur  s’opposant  à 
toute  tentative  de  colonisation  sérieuse  ; mérite-t-il 
vraiment  cette  réputation  de  mortalité  qui  lui  a été 
faite  ? « Je  ne  le  pense  pas, 
répondait  en  1869,  l’amiral 
Fleuriot  de  Langle.  J’y  ai 
vu,  disait-il,  des  missionnai- 
res vivre  vingt  ans  sans 
retourner  en  Europe.  » 

Mgr  Bessieux  et  Mgr  Le 
Berre  ont  consacré  trente 
ans  de  leur  vie  àévangéliser 
les  peuples  du  Gabon.  Ils 
sont  les  exemples  les  plus 
frappants  que  l’on  puisse 
opposer  aux  arguments  né- 
gatifs tirés  du  climat.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  ces  mis- 
sionnaires aient  passé  leur 
vie  dans  l’oisiveté.  Ils  con- 
sacraient huit  heures  par 
jour  à la  culture  de  la  terre,  tenant  à la  main  tour  à 
tour  un  hoyau,  un  rateau,  une  serpe,  travaillant  comme 
des  manœuvres  et  donnant  l’exemple  à tous.  Les 
Pères  et  les  Frères  de  la  mission  catholique  initient 
leurs  jeunes  élèves  aux  métiers  manuels.  Parmi  eux 
se  trouvent  des  cordonniers,  des  menuisiers,  des 
maçons.  Certains  ont  reçu  assez  d’instruction  pour 
être  capables  de  passer  leurs  examens  de  bachelier  ; 
mais  il  n’y  a pas  encore  d’horizon  pour  eux,  pas 
d’occupation  ; leur  éducation  finie,  ils  se  dispersent 
et  vont  demander  surtout  à Fernando-Po,  l’emploi 


GABON.  — Un  Pahouin  chrétien. 
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que  comportent  leurs  diverses  aptitudes.  Ils  remontent 
quelquefois  jusqu’à  la  Côte  d’Or,  en  quête  d’emplois 
rétribués.  Plusieurs  sont  employés  par  le  gouverne- 
ment de  la  colonie  ; d’autres  sont  commerçants  ; 
quelques-uns  se  font  les  auxiliaires  des  missionnaires. 

Li Ogooué.  — Depuis  quelques  années,  les  Pères 
du  Saint-Esprit,  profitant  des  explorations  faites  dans 
l'intérieur  du  continent,  ont  agrandi  leur  sphère  d’ac- 
tivité et  fondé  quelques  stations  sur  les  rives  de  l’Ogo- 

oué,  le  plus  important  cours 
d eau  de  la  région. 

A mesure  que  l’on  re- 
monte le  fleuve  Ogooué,  le 
pays  devient  de  plus  en  plus 
découvert,  agréable  à la  vue 
et  élevé  au-dessus  du  niveau 
de  l’eau.  Les  palétuviers 
disparaissent  complètement 
pour  faire  place  aux  pal- 
miers, aux  dattiers  et  autres 
arbres  de  toute  sorte. 

Pahouins  et  Bakalais.  — 
Les  Pahouins  occupent  la 
rive  droite  du  fleuve  et  les 
Bakalais  la  rive  gauche.  Les 
Pahouins  seront  toujours 
les  meilleurs  amis  des  mis- 
sionnaires ; ce  sont  eux  qui,  dans  la  suite,  leur 
donneront  le  plus  de  consolation.  Et  cela  pour  deux 
raisons:  d’abord  ils  ne  sont  pas  énervés  par  le  vice, 
puis  ils  n’ont  pas  d’esclaves,  et  par  conséquent  pas 
de  sacrifices  humains.  Les  Bakalais,  au  contraire,  sont 
des  êtres  souverainement  abrutis,  contre  lesquels  le 
sang  des  esclaves,  injustement  versé,  crie  vengeance 
au  ciel.  « Les  Bakalais,  dit  le  docteur  américain  Ba- 
chelor,  ont  la  tête  de  bronze  et  le  cœur  d’airain.  On 
ne  peut  rien  faire  d’eux.  J’avais  établi  ma  première 
station  dans  un  de  leurs  villages;  mais  le  chef  étant 
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venu  à mourir,  ils  m’accusèrent  de  l’avoir  empoisonné 
et  pillèrent  ma  maison.  Ce  fut  avec  peine  que  je.  par- 
vins à m’échapper.  Deux  des  enfants  qui  étaient  avec 
moi  furent  tués.  » 

Lorsqu’on  a passé  le  pays  occupé  par  les  Pahouins 
et  les  Bakalais,  on  arrive  aux  rapides  qui  rendent  la 
navigation  très  difficile  et  très  périlleuse.  Ce  sont  des 
bancs  de  roches  plates  qui  traversent  le  fleuve  et 
s’étendent  d’une  rive  à l’autre  ; placés  de  distance 
en  distance,  ils  sont  parfois  assez  rapprochés  les 
uns  des  autres.  Pendant  les  basses  eaux,  il  faut 
décharger  les  pirogues,  les  hisser  ensuite  sur  ces 


GABON.  — La  mission  de  Saint-François-Xavier  de  l’Ogooué  ; d’après  une  photographie. 


la  veille  du  jour  de  mon  départ,  et  rendit  ainsi  mon 
voyage  impossible.  » 

Mgr  Bessieux.  — Allons  faire  une  visite  à la  mis- 
sion Sainte-Marie  ; les  Pères  sont  toujours  pleins 
de  prévenance  pour  les  hôtes,  que  la  providence  leur 
envoie  de  temps  à autre.  Nous  faisons  une  prière  sur 
la  tombe  du  vénérable  fondateur  de  la  mission,  Mgr 
Bessieux,  mort  en  1876.  Depuis  quelques  années 
déjà,  il  était  très  souffrant  et  fort  affaibli;  mais,  malgré 
tous  les  conseils,  il  avait  refusé  de  rentrer  en  France. 
Il  voulait  mourir  dans  cette  Mission  qu’il  avait  créée 
et,  on  peut  le  dire,  bâtie  de  ses  propres  mains.  Les 
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roches  au  moyen  de  cordes  et  les  recharger  de  nou- 
veau, ce  qui  est  très  fatigant  et  demande  un  temps 
considérable. 

Beaucoup  des  peuplades  riveraines  du  Haut- 
Ogooué  désirent  vivement  l’établissement  de  mission- 
naires au  milieu  d’elles.  Le  P.  Delorme  raconte  que 
certains  noirs  aiment  tant  les  missionnaires  qu’ils  vou- 
draient les  rendre  prisonniers  chez  eux.  « C’est  ainsi, 
dit-il,  qu’autrefois  à Saint-Paul  de  Dongila,le  vieux  roi 
Schoké,  ayant  eu  connaissance  que  je  devais  partir 
pour  visiter  un  village  voisin,  eut  la  précaution  de 
faire  cacher  ma  pirogue  dans  les  palétuviers  du  rivage, 


commencements  avaient  été  très  durs  pour  lui.  Arrivé 
le  premier  dans  un  pays  entièrement  sauvage  alors, 
où  les  noirs  regardaient  toute  espèce  de  travaux, 
surtout  ceux  de. la  terre,  comme  avilissants,  il  lui 
fallut,  sous  ce  soleil  meurtrier,  prendre  lui-même  la 
pioche  et  la  bêche,  et  donner  aux  paresseux  l’exemple 
du  travail.  C était  là  une  tâche  regardée  avec  raison 
comme  presque  impossible  pour  un  blanc,  ainsi  que 
l’atteste  le  cimetière  de  la  Mission,  où  reposent  main- 
tenant tant  de  fervents  apôtres  venus  d’enthousiasme 
pour  prendre  part  aux  fatigues  de  Mgr  Bessieux.  Le 
prélat  soutint  cette  vie  pendant  trente-cinq  années. 
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Malgré  tous  les  tracas  et  toutes  les  traverses,  la 
Mission  a prospéré.  Les  Pères  ont  agrandi  leurs 
plantations,  qui  sont  aujourd’hui  très  vastes  ; ils  ont 
édifié  leur  école,  qui,  bâtie  dans  le  principe  en  bam- 
bous, a été  d’abord  reconstruite  en  planches,  puis  en 
pierres  de  la  main  même  des  enfants  qu’elle  contient. 
L’éelise  est  fort  belle.  Les  missionnaires  sont  secondés 
par  des  Religieuses  de  la  Congrégation  de  l’imma- 
culée Conception  de  Castres. 

Les  rois  Félix  et  Denis.  — Félix  Adandé,  le  roi 
actuel  du  Gabon,  est  un  élève  des  missionnaires  et 
un  élève  qui  leur  fait  grandement  honneur,  car  il 
parle  et  il  écrit  le  français  avec  une  correction  et  une 
facilité  étonnantes.  Il  a succédé  à son  vieux  père,  le 
célèbre  roi  Denis,  mort  presque  centenaire  le  9 mai 
1876.  Il  eut  le  bonheur  de  baptiser  lui-même  le 
vieux  monarque  quelques  heures  avant  la  fin  de  sa 
longue  existence. 

Parlant  tant  bien  que  mal,  comme  beaucoup  de 
chefs  de  la  côte  d’Afrique,  plusieurs  langues  étran- 
gères, le  français,  l’anglais,  le  portugais  et  un  peu 
l’espagnol,  le  roi  Denis  fut  en  relations,  pendant 
la  période  active  de  sa  vie,  avec  tous  les  peuples  qui 
font  le  commerce  au  Gabon, et  à tous  il  eut  occasion  de 
rendre  quelque  service.  Il  facilita  l'établissement  des 
missionnaires  par  son  influence  et  leur  prêta  toujours 
l'appui  de  son  crédit  auprès  de  ses  compatriotes. 
Aussi  le  gouvernement  français  le  récompensa  de 
son  zèle  en  lui  donnant  la  croix  de  la  Légion  d’hon- 
neur, et  Rome  reconnut  par  une  décoration  les  ser- 
vices rendus  à la  mission  catholique. 

Lorsqu’il  s’agit  d’étendre  le  protectorat  français  sur 
les  populations  du  cap  Lopez,  auprès  desquelles  sa 
renommée  de  prudence  et  de  sagesse  lui  donnait 
grand  crédit,  c’est  lui  qui  se  chargea  de  la  négociation 
du  traité,  et,  dans  cette  occasion  solennelle,  il  put, 
pendant  près  de  deux  semaines,  apparaître  à ses 
sujets  émerveillés,  chaque  jour  dans  un  costume 
nouveau,  et  chaque  jour  plus  brillant  que  la  veille  : 
aujourd’hui  en  général  français,  demain  en  marquis 
de  Molière,  plus  tard  en  amiral  anglais,  et  la  tête 
invariablement  ornée  d’une  perruque  qui  n’était 
certes  pas  la  partie  de  son  costume  à laquelle  il  atta- 
chait le  moins  de  prix,  car  cette  parure  n’est  pas 
encore  devenue  parmi  les  chefs  indigènes  aussi 
banale  que  les  uniformes  militaires. 

Exécution  d'un  sorcier.  — Dans  ses  Mémoires  sur 
ses  croisières  à la  côte  d’Afrique,  l’amiral  Fleuriot 
de  Langle  raconte  que  le  roi  Denis  ne  plaisantait 


pas  avec  les  sorciers.  « Je  me  promenais,  dit-il,  en 
1841,  avant  l’occupation  française,  dans  les  savanes 
qui  sont  en  arrière  de  son  village  ; mon  attention  fut 
appelée  sur  un  noir  que  je  vis  au  milieu  de  cette  soli- 
tude, debout  et  exposé  aux  rayons  du  soleil  ardent  ; 
il  était  entouré  de  cette  vapeur  vacillante  des  climats 
tropicaux,  qui  semble  faire  trembler  le  paysage,  en- 
veloppée d’une  buée  qui  en  rend  indécis  les  contours. 
Je  reconnus  bien  vite  que  cet  individu  ne  recevait 
pas  pour  son  plaisir  cette  douche  solaire,  que  les  noirs 
évitent  plus  que  nous.  Il  était  solidement  fixé  à un 
pieu.  Il  me  fit  comprendre  qu’il  était  esclave;  il  avait 
été  arraché  à sa  famille  qui  habitait  un  pays  lointain; 
sa  tribu  était  habile  à manier  les  poisons  ; il  y avait 
puisé  la  science  fatale  qui  lui  permettait  de  tirer  ven- 
geance de  ses  nouveaux  maîtres,  et  de  braver  leur 
colère  à l’abri  d’une  insensibilité  complète. 

« Cet  esclave  pouvait  avoir  dix-sept  à dix-huit  ans, 
un  long  jeûne  avait  émacié  son  corps,  qui  était  cou- 
vert de  plaies  hideuses  ; il  était  condamné  à être 
mangé  par  les  fourmis. 

« La  tête  était  énergique,  les  yeux,  injectés  de  sang, 
avaient  une  expression  étrange,  sa  lèvre  était  plissée 
par  un  rictus  sardonique,  qui  paraissait  un  défi  ; nulle 
trace  de  douleur  physique,  aucun  abattement  ; il  me 
montrait  avec  une  expression  d’orgueil  sauvage  son 
talisman,  qui  consistait  en  une  corne  de  cabri  remplie 
de  cendre  à demi  carbonisée  ; je  n’en  aurais  pas  donné 
dix  centimes.  Son  esprit  paraissait  se  replier  sur  lui- 
même  et  savourer  sa  vengeance  ; sa  pensée  était 
égarée  dans  la  région  sereine  du  bonheur  enfui. 

« Je  fis  à Denis  des  reproches  sur  sa  cruauté 
inutile,  en  lui  disant  qu'il  fallait  faire  exécuter  cet 
homme  s’il  était  coupable,  mais  qu’il  était  horrible  de 
le  donner  tout  vivant  en  pâture  aux  fourmis  ; il  me 
répondit  que  cet  esclave  était  sorcier  et  empoison- 
neur... Le  lendemain,  je  ne  le  retrouvai  plus.  » 

La  mode  ! — On  ne  s’imaginerait  jamais  le  temps 
que  les  femmes  de  ce  pays  passent  à se  mettre  du 
blanc,  du  jaune,  du  rouge  et  — qui  le  dirait  ? — du 
noir;  elles  se  peignent  ainsi  avec  des  couleurs  délayées 
dans  de  l'huile  de  palme.  J’en  ai  vu  une  qui  est  arrivée 
à se  servir  de  deux  miroirs  conjugués  formant  psiché 
pour  arranger  sa  coiffure;  je  n’aurais  jamais  cru  que  la 
coquetterie  pût  rendre  une  négresse  assez  ingénieuse 
pour  lui  faire  découvrir  les  lois  de  la  réflexion.  Elles 
perdent  une  partie  de  leur  temps  à arracher  leurs 
propres  cils  ; elles  se  servent  pour  cela  de  la  pointe 
d’un  couteau. 
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CONGO. 


Landana  et  Cabinda.  Fin  de  l’exploration  transconti- 


nentale de  Stanley.  Embouchure  du  Congo.  Les  Sorciers. 


U Gabon  jusqu’à  Mossamedès 
s’échelonnent  sur  la  côte  une 
multitude  devillages  et  defactore- 
ries  centralisant  tous  les  produits 
du  pays  pour  les  exporter  soit  en 

Europe,  soit  au  Brésil. 

* 

Nous  ferons  halte  dans  les  deux  principales  de  ces 
localités  : Landana  et  Cabinda. 

Landana.  — La  première,  à 700  kilomètres  du 
Gabon,  est  remarquable  surtout  par  la  belle  station 
que  les  missionnai- 
res du  Saint-Esprit 
y ont  fondée.  Cet 
établissement  se 
trouve  dans  une 
magnifique  vallée 
d’un  quart  de  lieue 
environ  de  lon- 
gueur, sur  un  peu 
moins  de  largeur. 

Cette  vallée  pré- 
sente un  sol  fertile 
pour  le  jardinage  et 
couvert  de  riches 
pâturages  et  de  bois 
magnifiques.  Les 
missionnaires,  aidés 
des  petits  noirs 


CONGO.  — Ruines  de  l’ancienne  église  de  Saint-Antoine,  d’après  une  photo- 
graphie faite  en  1874. 


betteraves,  etc... 

La  grande  culture  (manioc  et  maïs)  n’est  pas  moins 
belle. 

Nous  ne  parlons  pas  des  fleurs  ; on  ne  saurait  dire 
combien,  sur  cette  terre  privilégiée,  le  Créateur  les 
fait  belles  et  variées. 

Passons  à la  basse-cour,  pour  faire  la  revue  com- 
plète de  l’établissement.  Poules  et  canards  fournissent 
à la  table  des  missionnaires  les  œufs  et  la  viande 

dont  ils  ont  besoin. 
On  y a ajouté  une 
bergerie  qui  don- 
ne des  espérances. 
Moutons  et  chèvres 
ont  là  d’immenses 
pâturages  tout  pré- 
parés. Un  gros  ser- 
pent boa  s’était  un 
jour  avisé  de  venir 
en  étrangler  quatre; 
mais  à la  seconde 
fois,  il  a payé  son 
audace  de  sa  vie,  et 
on  l’a  mangé  à son 
tour.  La  chair  du 
boa  est,  dit-on,  très 
bonne.  Mention- 


qu’ils élèvent,  dirigent  eux-mêmes  les  travaux  de 
culture.  Leur  jardin  potager  a plus  d’un  hectare 
d’étendue  ; c’est  la  merveille  du  pays  et  le  plus 
beau  de  toute  la  côte  occidentale  d’Afrique.  Tous 
les  Européens  de  passage  à Landana  viennent  le 
visiter,  et  les  missionnaires  sont  heureux  de  pouvoir 
leur  offrir  des  légumes  et  des  fruits  qu’en  vain  ils 
chercheraient  ailleurs.  Salades,  concombres,  melons, 
pastèques  et  autres  cucurbitacées  y viennent  en  quan- 
tité prodigieuse  ; puis,  avec  la  saison  sèche,  tous  les 


nons  enfin,  pour  la  chasse,  une  multitude  d’oiseaux, 
tels  que  : pigeons  verts,  tourterelles,  bécassines,  mer- 
les bronzés,  etc.,  et  nous  aurons  un  aperçu  des  res_ 
sources  que  peut  fournir  le  pays. 

L’œuvre  principale  dont  s’occupent  les  mission- 
naires, à Landana,  c’est  l’éducation  des  petits  noirs 
et  le  rachat  des  jeunes  esclaves. 

La  mission  entretient  plus  de  120  enfants.  Ce 
nombre  était  précédemment  plus  élevé  ; il  a fallu 
le  réduire,  à cause  de  la  famine  qui  a sévi  dans 
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le  pays,  par  suite  de  l’absence  complète  de  pluie. 

Tous  les  enfants  élevés  par  les  missionnaires  ap- 
prennent le  calcul,  la  lecture  et  l’écriture.On  les  forme 


aussi  à la  pêche  et  à la  chasse.  On  tient  à ce  qu’ils 
sachent  bien  se  servir  d’un  fusil  et  conduire  une  piro- 
gue. Avec  ces  connaissances,  ils  pourront  se  faire 


CONGO.  — Vue  de  Landana,  prise  du  milieu  de  la  lagune  située  au  nord-est  des  factoreries  ; d’après  une  photographie.  — La  maison  à étage, 
qui  est  à droite,  est  la  factorerie  portugaise,  située  sur  le  bord  de  la  mer.  La  factorerie  française  est  à gauche.  La  factorerie  hollandaise  est  derrière 
la  factorerie  portugaise.  La  montagne,  à laquelle  ces  factoreries  sont  adossées,  est  le  mont  Saint-Pierre  ; il  a 86m, 50  de  hauteur.  L’établissement 
des  missionnaires  est  à un  kilomètre  de  la  factorerie  portugaise,  sur  le  prolongement  de  la  ligne  qui  relierait  cette  dernière  à la  factorerie  française. 


wr 

respecter  et  suffireà  leurs  besoins.  Tous  lesdimanches, 
on  leur  fait  exécuter  l’exercice  du  tir  ; c’est  merveille 


de  voir  des  bambins  de  douze  à treize  ans  loçrer  une 

O 

balle  dans  une  cible  placée  à une  grande  distance. 


CONGO.  — Établissement  des  Missionnaires  de  Landana  ; d’après  une  photographie  prise  en  1876,  par  le  Dr  Fulkenstein. 


Cabinda.  — Cette  station,  que  nous  trouvons  à une 
quarantaine  de  kilomètres  plus  bas,  est  la  ville  la  plus 
civilisée  de  la  côte.  Elle  fournit  les  meilleurs  artisans 


et  les  meilleurs  matelots.  Le  pays  est  couvert  de 
jardins  et  de  vergers  magnifiques  ; ses  oranges  sont 
justement  renommées. 


■w 


w 


■W 


■W 


w 


% 


72 
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Stanley  et  les  hommes  de  son  expédition. — Un  tou- 
chant souvenir  se  rattache  à cette  localité.  C’est  à 
Cabinda  que,  le  12  août  1 877,  mille  et  un  jours 
après  avoir  quitté  Zanzibar,  Stanley  débarqua  avec 
une  caravane  de  cent  quinze  noirs,  ayant  achevé  la 
plus  mémorable  expédition  que  les  annales  géogra- 
phiques aient  à relater.  Le  grand  explorateur  raconte 
dans  ses  Mémoires  la  surprise  qu’il  éprouva  en  re- 
voyant des  visages  blancs  après  en  avoir  été  sevré  si 


photographie. 


longtemps.  « Pauvres  Africains,  dit-il,  j’eus  le  secret 
de  leur  curiosité,  de  leur  étonnement  à la  vue  de  ma 
figure  spectrale.  La  blancheur  de  ces  Européens  me 
donnait  une  sorte  de  frisson  ; et  pourtant,  comparé  à 
ce  que  je  vois  aujourd’hui,  leur  teint,  brûlé  par  le 
soleil,  était  franchement  olivâtre.  » 

Stanley  continue  en  ces  termes  : 

« Bien  logés,  bien  vêtus,  bien  nourris,  approvi- 
sionnés de  bois  et  d’eau,  mes  gens  n’avaient  plus  rien 
à faire  ; et  l’arrêt  subit  de  tout  effort  les  plongeait 


dans  un  état  de  torpeur  non  moins  fatal  pour  eux, 
que  le  sommeil  pour  l’homme  égaré  dans  un  désert 
de  neige.  Moi  même  j’éprouvais  de  dangereux  enva- 
hissements. Aucun  plaisir  à la  lecture;  rien  ne  m’inté- 
ressait. Je  tombais  malgré  moi  dans  une  somnolence 
voisine  du  délire. 

« A table,  je  m’endormais  en  dépit  de  mes  efforts  : 
le  vin  ne  me  plaisait  pas,  la  conversation  me  fatiguait. 
Cependant  l’amour  de  la  société  et  ce  que  je  devais  à 
mes  hôtes  étaient  pour  moi  des  stimulants  salutaires; 
puis  j’avais  des  dépêches  à envoyer  aux  journaux, 
des  relations  d’amitié  à rétablir.  Mais  ces  pauvres 
noirs,  perdus  en  terre  étrangère,  qu’est-ce  qui  pouvait 
les  rappeler  à la  vie  ? 

« — N e voulez- vous  donc  plus  rentrer  à Zanzibar  ? » 
leur  demandai-je. 

« — Ah  ! c’est  si  loin  ! n’en  parlez  pas,  Maître  ; 
« nous  ne  le  reverrons  jamais.  » 

« — Mais  vous  mourrez  en  vous  laissant  aller  ainsi. 
« Secouez-vous,  enfants  ; montrez  que  vous  êtes  des 
« hommes.» 

« — L’homme  peut-il  lutter  contre  Dieu  ? Laissez- 
« nous  mourir  tranquilles,  et  nous  reposer  pour  tou- 
« jours.  » 

«Pauvres  compagnons!  Huit  d’entre  eux  moururent 
de  cette  étrange  maladie,  quatre  à Loanda,  trois  à 
bord  du  vaisseau  qui  nous  conduisait  au  Cap  ; le  hui- 
tième en  arrivant  à Zanzibar.  Mais,  dans  leur  triste 
fin,  tous  avaient  une  consolation,  exprimée  par  ces 
mots,  qu’ils  se  répétaient  sans  cesse  : 

« — Nous  avons  amené  le  Maître  à la  grande  mer, 
« et  il  a revu  ses  frères  blancs  : Là  il  Allah , il  Allah /» 
ils  le  disaient  une  dernière  fois,  puis  ils  expiraient. 

« Ce  n’est  pas  sans  avoir  la  gorge  serrée  et  les 
yeux  pleins  de  larmes  que  j’écris  ces  lignes,  car  j’ai 
toujours  présent  à la  mémoire  le  souvenir  des  vertus 
de  ces  morts.  Je  me  rappelle  l’enthousiasme  avec 
lequel  ils  répondaient  à ma  voix,  leur  héroïsme  dans 
le  péril,  leur  courage  dans  les  jours  de  misère,  leur 
fidélité.  Je  les  entends  encore  se  recommander 
mutuellement  de  soutenir  le  Maître.  En  dépit  de  tous 
les  sons  qui  m’entourent,  leurs  barcarolles,  où  reve- 
naient constamment  l’assurance  que  l’étranger  au 
blanc  visage  pouvait  se  fier  à eux,  charment  encore 
mon  oreille  attentive  ...» 

Embouchure  du  Congo.  — Poursuivant  notre  paci- 
fique croisière  le  long  de  la  côte  africaine,  nous  arri- 
vons en  quelques  heures  à l’embouchure  du  fleuve 
Congo,  si  peu  connu  il  y a dix  ans,  si  célèbre  depuis 
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que  Stanley  en  a descendu  le  cours.  Sur  la  rive  droite 
de  son  magnifique  estuaire,  large  de  huit  kilomètres, 
on  voit  les  ruines  des  anciennes  missions  fondées  au 
Sogno  à la  fin  du  XVe  siècle  par  les  capucins.  L évêque 
actuel  du  Congo  y fit  une  excursion  en  1877  ; il  y 
trouva  des  ruines  de  l’église  de  Saint-Antoine  (voir 
p.  69)  et  des  vestiges  de  christianisme  parmi  les  ha- 
bitants dont  il  reçut  un  accueil  très  sympathique. 

Stanley  Pool. — Si  nous  remontions  le  grand  fleuve 
Congo  jusqu’à  500  kilomètres  de  son  embouchure, 
nous  entrerions  dans  l’immense  lac  dénomméStanley- 
Pool.  C’est  dans  le  voisinage  de  ce  lac  que  les  Pères  du 
Saint-Esprit  ont  fondé  leur  belle  mission  de  Linzolo. 

La  résidence  des  missionnaires,  grande  maison  de 


35  mètres,  a pour  pendant  une  chapelle  de  même  lon- 
gueur, surmontée  d’un  gracieux  petit  clocheton.  La 
maison  decole  a 1 7 mètres  sur  9,  et  contient  une 
petite  chambre  pour  le  Frère  surveillant.  On  a con- 
struit également  deux  cuisines,  un  magasin,  un 
gracieux  pigeonnier  et  un  campanile  qui  supporte  une 
cloche  du  poids  de 34  kilogrammes.  Toutes  les  femmes 
des  environs  ont  contribué  à nos  constructions,  en  ap- 
portant, moyennant  une  faible  rétribution  de  quelques 
perles,  les  herbes  nécessaires  pour  couvrir  les  toitures. 

«Quand  je  songe,  écrit  le  R.  P.  Angouard,  au 
changement  qui  s’est  opéré  ici  en  dix-huit  mois,  je 
crois  rêver,  et  il  faut  avouer  que  saint  Joseph  a bien 
protégé  sa  Mission  de  Stanley-Pool.  Être  tombé  tout 
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Construction  de  la  Chapelle  de  Saint-Joseph  de  Linzolo  a Stanley-Pool. 


à coup  au  milieu  d’une  tribu  d’anthropophages,  après 
mille  difficultés  s’être  établi  chez  eux,  avoir  été  en 
butte  à'toute  espèce  d’attaques,  avoir  souffert  tout  ce 
qu’il  était  possible  de  souffrir,  et  avoir  aujourd’hui 
une  mission  si  florissante  et  si  pleine  d’avenir,  c’est 
toucher  du  doigt  la  Providence  et  voir  clairement 
la  protection  du  grand  Saint  auquel  nous  nous  sommes 
confiés. 

« Lors  de  notre  arrivée,  nos  bons  Paroissiens  se 
flattaient  hautement  de  manger  la  chair  humaine  et 
disaient  simplement  que  nous  avions  tort  de  ne  pas 
en  manger  nous-mêmes  et  que  nous  ne  savions  pas 
ce  qui  était  bon  ! Aujourd’hui  ils  nient  leur  anthro- 
pophagie, et,  s’ils  s’y  laissent  encore  aller  quelquefois, 


35 

ils  le  font  dans  le  plus  profond  secret,  de  peur  de  se 
voir  blâmer  par  nous.  » 

Les  sorciers. — Toutes  les  difficultés  qu’éprouvent 
les  missionnaires  de  la  part  de  ces  populations  natu- 
rellement confiantes  et  bonnes,  sont  suscitées  parles 
gangas,  leurs  ennemis  déclarés. 

On  retrouve  chez  eux  l’adoration  du  bouc, l’adoration 
du  serpent,  qui  peut  guérir  de  la  folie  ; ils  ont  une 
foule  de  remèdes  ; ils  paraissent  avoir  la  connaissance 
de  la  pile  électrique,  car  ils  savent  faire  faire  aux  cada- 
vres des  mouvements  automatiques.  Quelques-unes 
de  leurs  pratiques  sont  tellement  extraordinaires  que 
les  missionnaires  ne  doutent  pas  qu’ils  n’aient  com- 
merce avec  le  démon. 
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N GO  LA,  Benguela,  Mossamedés 
g:  passent  successivement  sous  nos 
yeux  ; nous  arrivons  au  fleuve 
Cunène.  C’est  de  cette  partie  de  la 
côte  africaine,  que  le  célèbre 
explorateur,  qui  visita  le  premier 
cette  terre,  il  y a une  quarantaine  d’années,  s’enfonça 
hardiment  dans  l’intérieur  du  continent. 

Parti  de  la  côte  le  ier  juin 
1 849,  le  docteur  Livingstone 
atteignit  les  rives  du  lac 
Ngami  au  bout  de  deux 
mois  de  marches  et  de 
fatigues.  « Ce  fut,  dit-il,  le 
Ier août  que, pour  la  première 
fois,  cette  belle  nappe  d’eau, 
la  plus  méridionale  de  toutes 
celles  qui  étoilent  l’intérieur 
du  continent  africain,  fut 
contemplée  par  des  Euro- 
péens. » 

Déserts  de  l' Afrique  au- 
strale. — Bien  différents  du 
Sahara,  les  déserts  du  sud 
de  l’Afrique  ont  reçu  ce 
nom  simplement  parce  que 
l’on  n’y  trouve  pas  d’eau 
courante,  et  que  l’eau  de 
source  y est  très  rare;  ils  n’en 
renferment  pas  moins  une 
végétation  abondante  et  de 
nombreux  habitants.  L’herbe 
y couvre  le  sol,  qui  produit  une  grande  variété  de 
plantes,  et  l’on  y rencontre  de  vastes  fourrés  com- 
posés non  seulement  d’arbustes  et  de  broussailles, 
mais  encore  de  grands  arbres.  C’est  une  plaine 
immense,  remarquablement  unie,  coupée  en  différents 
endroits  par  le  lit  desséché  d’anciennes  rivières,  et 
parcouru  dans  tous  les  sens  par  de  prodigieux  trou- 
peaux de  certains  genres  d’antilopes  dont  l’organisme 


CIMBÉBASIE.  — Indigène  chrétien  (maître  d’école  choisi 
par  les  missionnaires). 


exige  peu  ou  point  d’eau.  Le  gibier,  les  rongeurs  sans 
nombre  que  l’on  trouve  dans  cette  région,  et  les 
petites  espèces  de  félins,  qui  font  leur  proie  de  ces 
derniers,  forment  la  nourriture  des  indigènes. 

« Le  Ivalahari,  dit  Serpa  Pinto,  le  célèbre  explora- 
teur portugais,  est  un  désert  aussi  vaste  que  remar- 
quable, où  la  nature  semble  s’être  complu  à mettre 
en  juxtaposition  les  éléments  les  plus  discordants. 

Ici  la  forêt  luxuriante  longe 
la  plaine  sèche  et  stérile  ; le 
sable  mobile  et  délié  est  con- 
tinué au  même  niveau  que 
l’argile  où  rien  ne  bouge, 
l’aride  y borne  l’eau.  Ce 
désert  ressemble  tour  à tour 
au  Sahara,  aux  pampas 
d’Amérique  et  aux  steppes 
de  Russie  ; il  est  élevé  d’un 
millier  de  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  l’Océan.  » 
Dans  la  partie  méridio- 
nale du  Ivalahari  vivent  les 
Bushmen  et  les  Hottentots. 
Beaucoup  d’entre  eux  sont 
d’une  taille  peu  élevée,  sans 
avoir  toutefois  la  difformité 
des  nains. 

Ceux  qu’on  amène  en 
Europe  ont  été  choisis  pour 
leur  extrême  laideur,  comme 
les  chiens  de  certains  mar- 
chands ambulants,  « et,  re- 
marque le  docteur  Livingstone,  l’idée  qu’en  Angle- 
terre on  a des  Bushmen  est  tout  aussi  exacte  que 
celle  qu’on  aurait  des  Anglais,  si  les  plus  affreux 
d’entre  nous  étaient  exhibés  en  Afrique  et  donnés 
comme  spécimen  de  la  nation.  » 

Bushmen  et  Hottentots.  — Le  Bushman  (homme 
des  buissons)  est  tout  à fait  distinct  du  Hottentot.  Il 
est  beaucoup  plus  petit  de  taille.  Les  colosses  chez 
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les  Bushmen  ont  de  im,20  à im,30.  Ils  ont  de  grands 
cheveux  bouclés  ; leur  peau  est  de  la  couleur  du  sol. 
Ils  vivent  par  troupes  ou  par  familles  dans  un  état 
sauvage  complet,  et,  d’aussi  loin  qu’ils  aperçoivent  un 
homme,  ils  fuient  plus  rapides  que  des  chèvres. 

Les  Anglais,  désespérant  de  civiliser  ces  parias  de 
l’humanité,  leur  ont  déclaré,  ainsi  que  les  Boërs  et 
tous  les  peuples  voisins,  une  guerre  d’extermination. 
Ils  les  ont  chassés  du  Bushmanland,  et  les  ont  refoulés 
sur  l’Orange  vis-à-vis  de  Kenhardt,  où  ils  vivent  dans 
les  dunes  au  milieu  du  désert.  Le  Bushman  n’a  point 


de  hutte  ni  de  tente  : il  fait  des  trous  dans  le  sable 
où  il  se  blottit.  Il  vit  de  chasse  et  de  racines.  Jamais 
le  Bushman  n’ose  se  mêler  aux  noirs,  aux  Hottentots 
ou  aux  blancs.  S’il  approche  parfois  des  maisons, 
c’est  quand  la  faim  le  presse,  pour  trouver  la  nourri- 
ture que  tout  le  monde  lui  refuse. 

Quand  on  en  rencontre,  on  leur  court  sus  comme  à 
des  bêtes  fauves,  et  on  tue  tout  ce  qu’on  peut  surpren- 
dre. Mais  ce  n’est  pas  chose  facile.  Il  est  impossible  de 
les  rejoindre  pendant  le  jour.  Il  faut  observer  leurs 
feux  le  soir  et  le  matin.  Ces  feux  sont  tout  particuliers 
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CIMBÉBASIE.  — Un  baobab  ; d’après  un  dessin  d'un  missionnaire.  (Voir  page  76.) 
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et  se  distinguent  parfaitement.  C’est  une  toute  petite 
flamme  qui  s’élève  à peine.  Aussitôt  que  le  Bushman 
entend  du  bruit,  il  couvre  le  trou  qui  lui  sert  de  foyer, 
avec  des  cendres,  puis  il  attend.  Si  le  bruit  devient 
plus  fort,  il  prend  la  fuite  en  se  dissimulant  derrière 
les  buissons. 

En  une  minute,  des  centaines  de  Bushmen  dispa- 
raissent sans  qu’on  sache  la  direction  qu’ils  ont  prise. 
Si  c’est  le  jour,  ils  voient  venir  l’ennemi  de  très  loin, 
car  ils  ont  l’œil  aussi  exercé  que  l’oreille,  et  avec  les 
meilleurs  chevaux  du  monde  on  ne  peut  les  atteindre 


quand  ils  sont  en  fuite.  Pour  les  surprendre,  on  passe 
la  nuit  à les  épier.  On  avance  doucement  et  on 
s’arrête  quand  les  feux  sont  éteints,  car  c’est  la  preuve 
qu’on  a été  entendu.  Quand  les  feux  reparaissent,  on 
tâche  d’entourer  le  camp  le  plus  silencieusement 
possible,  on  fond  sur  eux  de  toutes  parts  et  on  mas- 
sacre tous  ceux  qu’on  trouve  sous  la  main  ; on  se 
garde  bien  de  poursuivre  les  fuyards,  car  ils  déco- 
chent en  se  retournant  des  flèches  empoisonnées  qui 
manquent  rarement  leur  but. 

Dernièrement  un  fermier  boër  se  lança  à la  pour- 
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suite  d’une  troupe  de  Bushmen  qui  venait  de  lui 
prendre  quelques  moutons.  Un  d’entre  eux,  qu’il 
serrait  de  près,  lui  lança  un  trait  qui  l’atteignit  en 
pleine  poitrine.  Le  Boër  mourut  sur  le  coup,  tant 
l’effet  du  poison  fut  subit. 

Quand,  à bout  de  ressources,  les  Bushmen  quittent 
leurs  trous  pour  venir  surprendre  des  bestiaux,  ou 
même  pour  chasser  les  bêtes  sauvages,  ils  se  couvrent 
la  tête  et  les  épaules  d’un  gros  buisson  qu’ils  ont 
arraché,  et  marchent  courbés  sur  le  sol  avec  tant  de 
lenteur  que  l’œil  le  plus  exercé  ne  s’aperçoit  pas  de 
son  déplacement.  Ils  s’approchent  ainsi  jusqu’à  ce 


qu’ils  puissent  fondre  à coup  sûr  sur  leur  proie.  C’est 
au  moyen  de  ce  stratagème  qu'ils  peuvent  s’approcher 
des  habitations,  et  aussi  s’emparer  des  animaux  aux- 
quels ils  font  la  chasse. 

On  comprendra  facilement  dans  quelle  profonde 
misère,  dans  quelles  angoisses  ces  malheureux  passent 
leur  vie.  Que  de  chagrins,  que  de  douleurs  dans  ces 
pauvres  familles,  lorsqu’elles  sont  obligées  de  fuir,  ce 
qui  arrive  continuellement,  et  de  laisser  là,  sur  la  terre 
nue,  leurs  pauvres  petits  enfants  qui  ne  marchent  pas 
encore,  ou  qui  n’ont  pas  la  force  de  suivre  leurs 
parents,  de  les  abandonner  à une  mort  certaine  et 
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implacable,  car  enfin,  le  Bushman  n’est  pas  un  être 
privé  de  sentiment  ni  d’intelligence!  «Il  a même, 
racontait  un  missionnaire  l’année  dernière,  des  idées 
religieuses  qui  se  rapprochent  des  dogmes  principaux 
de  notre  foi.  Il  prie  pour  ses  parents  morts;  il  demande 
à Dieu  son  secours  dans  les  dangers  que  lui  font  courir 
ses  ennemis  ; il  apprécie  la  justice,  il  a des  sentiments 
d’honneur  et  de  générosité  que  l’on  ne  trouve  pas 
toujours  chez  les  individus  de  la  civilisation  mo- 
derne, c’est-à-dire  de  la  civilisation  sans  Dieu.  » 

« Il  n’y  a pas  longtemps,  disait  le  même  Père,  un 


Panorama  de  la  ville  de  Cape  Town  ; 

village  de  Bushmen  est  cerné  par  une  escouade  de 
soldats  de  leurs  ennemis.  Leur  vigilance,  si  active 
pourtant,  se  trouve  cette  fois  en  défaut  ; ils  vont  tous 
périr.  L’un  d’eux  s’avance  près  du  chef  ennemi,  parle- 
mente quelques  instants  avec  lui. Dix  minutes  s’étaient 
à peine  écoulées,  le  Bushman  monte  sur  une  pierre, 
et  dit  au  chef  ennemi;  «Tue-moi,  le  village  est  sauvé!» 
Et  le  chef  ennemi  l’a  tué!  » 

Les  baobabs.  — Dans  toute  cette  partie  de  la  contrée, 
les  baobabs  ( adansonia  digitata ) sont  extrêmement 
multipliés. 
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J’ai  lu  jadis  que  la  croissance  de  cet  arbre  gigan- 
tesque est  si  lente  que  l’on  peut  attribuer  à plusieurs 
huit  ou  dix  mille  ans  d’existence,  date  remontant 
au-delà  de  celle  que  donne  la  Bible  pour  la  création 
du  monde  ou  tout  au  moins  pour  le  déluge. 

Eh  bien  non  ! La  croissance  de  ce  géant  des  arbres 
n’est  pas  aussi  lente  que  l’ont  bien  voulu  dire  certains 
savants,  en  quête  de  toutes  les  occasions  pour  trouver 
en  faute  les  saintes  Écritures. 

Le  bois  du  baobab  est  fort  mou,  et  on  sait 
que  les  arbres  de  ce  genre  croissent  très  vite, 
s’ils  sont  placés  dans  un  terrain  favorable. 


Voici  un  exemple  cité  par  un  missionnaire  de  Zan- 
guebar. 

« A la  porte  du  village  de  Kingarou,  remarque  le 
R.  P.  Picarda,  se  trouve  un  petit  baobab  dont  la  base 
a déjà  soixante-quinze  centimètres  de  diamètre.  Vou- 
lant un  jour  voir  ce  qu’il  fallait  penser  de  cette  objec- 
tion tirée  de  la  longévité  des  baobabs,  je  deman- 
dai l’âge  de  ce  jeune  arbre  : « Il  a trois  ans!  » me 
répondit-on. 

Voudrait-on  se  rejeter  sur  le  nombre  des  couches 
concentriques  du  tronc?  Je  répondrai  tout  simplement 
que,  en  Afrique,  comme  dans  d’autres  pays  tropicaux, 


d’après  une  photographie.  (Voir  page  79.) 

une  bonne  pluie  suffit  pour  déterminer  une  nouvelle 
croissance,  et  qu’ainsi  un  arbre  peut  avoir,  pour  le 
moins,  deux  ou  trois  couches  concentriques  en 
un  an. 

La  mission. — Lès  Pères  du  Saint-Esprit  desservent 
la  Cimbébasie  depuis  de  longues  années  déj  à.  U ne  autre 
Congrégation,  la  Société  des  missionnaires  de  Saint- 
François  de  Sales  de  Troyes,  a reçu  dernièrement 
du  Saint-Siège  la  charge  d’évangéliser  les  peuplades 
de  l’Hottentotie.  La  nouvelle  mission,  fondée  sous  le 
nom  de  préfecture  de  l’Orange,  comprend  le  pays  qui 


s’étend  de  l’ouest  à l’est,  le  long  de  la  rive  gauche  du 
fleuve  Orange,  sur  une  étendue  d’environ  six  à sept 
cents  kilomètres,  depuis  l’embouchure  du  fleuve  jus- 
qu’aux montagnes  qui  forment  le  bassin  de  la  rivière 
de  l’Olifant,  l’un  des  affluents  de  l’Orange,  et  du  nord 
au  sud  depuis  Pella  jusqu’à  la  pointe  de  la  province 
de  Calvinio,  environ  quatre  cents  kilomètres.  Outre 
les  esclaves  dont  le  chiffre  est  inconnu,  on  compte 
sur  le  territoire  de  la  préfecture  apostolique  de 
l’Orange  de  22  à 25000  habitants,  colons  et  fer- 
miers. 
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COLONIE  DU  CAP. 


Cape  Town.  Le  Cap  des  Tempêtes.  Port  Élisabeth.  Gra- 


hamstown.  Fondation  de  la  mission  du  Zambèze.  Kimberley, 


la  ville  des  Diamants.  Natal.  — -:}:- 
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des  nuits,  on  pourrait  se  croire  dans  un  été  d’Europe. 

Ce  sont  des  réfugiés  qui  ont  introduit  dans  le  pays 
la  culture  de  la  vigne.  Presque  tous  les  plants  vien- 
nent de  France.  Le  vin  du  Cap  est  fort  bon,  et,  ainsi 
que  celui  de  Ténériffe,  se  vend  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  vin  de  Madère. 

Le  Cap  des  Tempêtes. — En  quittant  Cape  Town, on 
côtoie  une  presqu’île  mamelonnée  que  des  plaines  sa- 
blonneuses relient  au  continent. C’est  le  Cap  de  Bonne 
Espérance,  péninsule  longue  de  52  kilom.,  qui  pré- 
sente dans  sa  forme  générale  l’aspect  d’un  doigt 
recourbé  vers  le  sud. 

Port  Élisabeth  et  Grahamstozun.  — Des  diverses 

villes  qui  s’étagent  sur  le  large  front  présenté  par 

l’Afrique  à son  extrémité  méridionale,  nous  ne  men- 

/ 

donnerons  que  Port  Elisabeth.  Débarqués  dans  cette 
localité  peuplée  de  8000  âmes,  nous  prenons  le 
chemin  de  fer  et,  après  un  trajet  de  cinq  ou  six  heures, 
nous  arrivons  à Grahamstown.  Cette  ville,  on  le  sait, 
partage  avec  Cape  Town,  le  titre  de  capitale.  Les 
missionnaires  jésuites  y ont  un  collège  florissant  et 
y ont  placé  la  procure  de  leur  mission  du  Zambèse. 
Des  prêtres  anglais,  sous  la  direction  de  Mgr  Ricards, 
remplissent  avec  un  zèle  admirable  les  devoirs  de  leur 
ministère  auprès  des  catholiques  des  divers  centres 
de  la  partie  orientale  de  la  colonie  du  Cap. 

Fondation  de  la  mission  du  Zambèse.  — C’est  de 
Grahamstown  que,  le  16  avril  1879,  partirent  pour  la 
mission  du  Zambèze  les  premiers  missionnaires  catho- 
liques. Quatre  chariots,  attelés  chacun  de  14  bœufs, 
composaient  tout  leur  équipage.  Là  se  trouvaient  les 
PP.  Law,  Fuchs,  Teroerde,  morts,  peu  après,  de 
fatigues  et  de  privations,  et  leur  vaillant  supérieur 
le  P.  Depelchin,  et  les  PP.  Croonenberghs  et  Blanca 
plus  cinq  Frères  coadjuteurs.  La  cérémonie  des  adieux 
présidée  par  Mgr  Ricards  dans  la  cathédrale  Saint- 
Patrice  fut  particulièrement  touchante.  La  bénédic- 


PPRÉCIANT  grâce  aux  décou- 

? vertes  de  Livingstone  et  de  ses 

E imitateurs  l’immense  rôle  destiné 

un  jour  à l’Afrique,  les  Anglais 

ont  eu  soin  de  se  tailler  dans  la 

... partie  méridionale  de  ce  continent 

1 

un  empire  deux  fois  grand  comme  la  France  : c’est 

la  colonie  du  Cap.  Dès  aujourd’hui,  ils  possèdent  toute 

la  côte  depuis  Walwich  Bay  sur  l’Atlantique  jusqu’à 

la  baie  Delagoa  sur  l’Océan  Indien. 

Cape  Town.  — La  métropole  de  cette  superbe 
colonie  est  Cape  Town,  ville  de  35000  habitants  et 
point  de  relâche  d’une  extrême  importance  à 50  kil. 
directement  au  nord  du  Cap  de  Bonne  Espérance. 

Cape  Town  est  bien  bâtie  et  bien  percée.  Les 
maisons  sont  propres  et  peu  élevées  ; beaucoup  gar- 
dent la  physionomie  hollandaise.  Toutes  les  rues  sont 
parallèles  ou  perpendiculaires  à la  mer.  Il  y a un 
musée  où  l’on  voit  toutes  les  variétés  animales  de  la 
colonie,  des  lions,  des  tigres,  des  léopards,  des  hyènes 
et  une  foule  de  serpents  venimeux  ; mais  la  civilisa- 
tion a refoulé  loin  d’elle  tous  ces  hôtes  dangereux,  et 
il  faut  maintenant  aller  très  loin  dans  l’intérieur  pour 
les  retrouver.  En  fait  de  curiosités,  nous  remarquons 
une  portion  de  la  croix  de  pierre  apportée  de  Portugal 
par  Barthélemy  Diaz,  et  plantée  par  lui  sur  cette 
terre  qu'il  découvrit,  et  qu’il  nomma  si  bien  le  cap 
des  Tempêtes. 

Le  climat  du  Cap  est  cependant  admirable!  les  ma- 
ladies endémiques,  le  choléra,  la  fièvre  jaune,  y sont 
inconnues.  On  y voit  les  arbres  et  les  fruits  d’Europe 
à côté  de  toutes  les  productions  des  tropiques. 

L’air  y est  d’une  pureté  si  reconnue,  que  le  fa- 
meux Herschell  vint  d’Angleterre  avec  ses  instru- 
ments s’y  établir,  afin  de  poursuivre  ses  obser- 
vations astronomiques.  En  plein  hiver,  sauf  les 
feuilles  qui  manquent  aux  arbres  et  la  longueur 
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Colonie  du  Cap. 


tion  solennelle  des  bœufs  et  des  chariots  eut  lieu  le 
soir  à la  lueur  incertaine  d’une  lanterne  portée  par  un 
des  Pères  Jésuites. 

Rien  de  remarquable  à signaler  dans  les  excur- 
sions à travers  les  déserts  de  l’intérieur.  En  vingt-cinq 
iours  de  marche  on  atteint  d’abord  Ivimberley,  la 
capitale  de  la  Terre  des  Diamants,  ville  fameuse  par 
la  fabuleuse  quantité  de  diamants  qu’on  y a trouvé 
(pour  plus  de  600  millions  en  onze  ans). 

Les  missionnaires  catholiques  qui  desservent  cette 
localité  célèbre  appartiennent  à la  congrégation  des 
Oblats  chargée  de  l’évangélisation  des  colonies 
anglaises  de  Natal,  de  la  Cafrerie  britannique,  du 


à savoir  : deux  vicariats  et  une  préfecture.  Le  premier 
vicariat,  sous  le  nom  de  colonie  de  Natal,  comprend 
Natal,  la  Cafrerie  et  le  Zoulouland.  On  évalue  à sept 
cent  mille  âmes  sa  population  ; la  ville  épiscopale  est 
Pietermaritzburg,  capitale  de  la  colonie  de  Natal.  Le 
second  vicariat,  sous  le  nom  d’Etat  libre  d’Orange 
(république  des  Boërs),  embrasse  le  Free-State,  le 
Basutoland  et  la  Terre  des  Diamants.  La  population 
est  de  cinq  cent  mille  âmes  et  la  résidence  fixée  à 
Bloemfontein,  capitale  du  Free-State.  La  préfecture 
a le  nom  de  Transvaal  et  compte  huit  cent  mille 
habitants  ; la  résidence  du  préfet  est  à Prétoria. 

Les  huit  cents  kilomètres  qui  séparent  Kimberley 


Griqualand,  du  Basutoland,  du  Free-State,  de  la 
république  transwahaliënne  et  du  pays  des  Zoulous. 

Pendant  plus  de  trente  ans,  une  seule  mission,  celle 
de  Natal,  engloba  tous  ces  pays.  L’immense  étendue 
du  vicariat  et  l’augmentation  toujours  croissante  du 
nombre  des  fidèles  ont  engagé  en  1880  le  vicaire 
apostolique  Mgr  Jolivet  à demander  le  partage  de  sa 
mission.  La  guerre  des  Anglais  et  des  Boërs  empêcha 
d’abord  la  Propagande  de  faire  droit  à la  demande  du 
prélat  ; puis  les  temps  étant  devenus  meilleurs,  la 
S.  Congrégation  décida  de  soumettre  à la  sanction 
du  Saint-Père  un  projet  de  division  que  Sa  Sainteté 
daigna  approuver. 

Le  vicariat  de  Natal  a été  partagé  en  trois  missions, 


ZAMBÈZE.  — Cafre  griffé  par  un  lion. 


de  Shoshong,  capitale  des  Bamanguatos,  demandent 
près  de  deux  mois  de  marche,  soit  une  moyenne  de 
quinze  kilomètres  par  jour.  Jusque-là  et  même  jusqu  a 
Tati,  le  voyage,  tout  en  offrant  d’assez  sérieuses 
difficultés,  ne  laisse  pas  d’être  praticable  ; mais  les 
vrais  obstacles  commencent  à mesure  que  l’on  descend 
les  montagnes  des  Matabélés  pour  suivre  les  affluents 
du  Zambèze  et  se  rapprocher  du  grand  fleuve.  Plaines 
marécageuses,  forêts  impénétrables,  chemins  horribles, 
jeûnes  prolongés,  nourriture  introuvable  ou  grossière, 
marches  forcées,  fièvres  inévitables,  tribus  sauvages 
et  inhospitalières,  voilà  ce  qui  attend  le  touriste  dans 
le  trajet  de  Shoshong  au  Zambèze  (900  kilomètres). 
On  est  là  en  pleine  sauvagerie  noire. 
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Le  haut  fleuve.  Visite  à la  reine  et  au  roi  des  Barotsés.  Les  chutes  Victoria. 


£ 

£ 

iÿ 

§ 
§ 
8? 

£ 

£ 

§ 


La  faune  du  Haut  Zambèze.  Dangers  de  la  chasse  au  lion.  Les  indigènes. 


Tété  : ville  actuelle;  ancienne  mission.  Les  gorges  du  Lupata.  Senna. 


Choupanga  ; tombe  de  Mme  Livingstone.  Quelimane.  — :{: 


.1.  .1. 


NFIN  nous  atteignons  le  Zambèze. 
Ce  fleuve  est  bizarre  dans  son 
cours.  Tantôt  il  est  d’une  largeur 
de  plus  d’une  lieue  ; tantôt  il  res- 
serre ses  eaux  dans  un  étroit 

, espace.  Tantôt  il  égale  en  profon- 

deur  nos  grands  fleuves 
d’Europe  ; tantôt  il  re- 
couvre à peine  le  sable 
de  son  lit.  Ici,  il  est  ra- 
pide, impétueux  ; là,  sa 
surface  est  tranquille 
comme  celle  d’un  lac.  En 
général,  il  est  tout  par- 
semé d’îles  verdoyantes 
couvertes  de  roseaux  ; 
c’est  là  que,  durant  leurs 
voyages,  les  missionnai- 
res cherchent  un  gîte 
pour  la  nuit.  On  y est  da- 
vantage à l’abri  de  la  cu- 
riositédes  noirset  de  l’at- 
taque des  bêtes  féroces. 

Visite  à la  reine  et 
au  roi  des  Barotsés.  — 

Cette  portion  arrosée  par 
le  haut  fleuve  a été  ex- 
plorée parle  P.  Depelchin 
en  i88r.  Les  lettres  du 
vaillant  jésuite  racontent 
agréablement  les  péripé- 
ties de  ses  entrevues  avec  les  potentats  de  ces  parages. 
Le  7 septembre,  le  Père  s’arrête  à Naroro  ou  Nariélé, 
résidence  de  la  reine  Matowka.  Cette  souveraine 
gouverne  toute  la  rive  gauche  du  Zambèze  et  elle  est 
en  réalité  la  reine  des  Barotsés. 


R.  P.  Depelchin,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  premier  supérieur  de  la  mission 
du  Haut-Zambèze. 


« Sa  Majesté  nous  reçut,  écrit  le  P.  Depelchin,  avec 
musique  accompagnée  de  danses;  toutes  les  autorités 
de  la  ville  et  des  localités  environnantes  étaient  ac- 
courues. La  reine  s’avança, parée  de  seshabits  royaux, 
c’est-à-dire  vêtue  d’une  jupe,  et  portant  sur  la  tête 
un  mouchoir  de  couleur  assez  commun.  Son  mari,  le 

«prince  consort», comme 
on  peut  l’appeler  avec 
justesse,  est  plus  super- 
bement vêtu.  Il  porte 
une  veste  rouge  brodée 
d’or  ; malheureusement 
ses  pantalons  européens 
ne  lui  descendent  pas 
au-dessous  du  genou.  La 
reine  et  le  prince  vont 
pieds  nus.  Quand  nous 
vînmes  les  saluer,  ils  je- 
taient sur  nos  pâles 
visages  des  regards  où 
se  peignait  la  stupéfac- 
tion, et  ils  eurent  de  la 
peine  à croire  que  nous 
comptions  sérieusement 
nous  établir  au  milieu 
d’eux.  Pour  marque  de 
leur  amitié,  et  pour  nous 
montrer  leur  satisfaction, 
ils  nous  firent  présent 
d’un  bœuf...  » 

Le  lendemain,  le  mis- 
sionnaire se  remit  en  route  pour  aller  visiter,  à une 
lieue  de  là,  disait-on,  le  frère  de  la  reine,  Sa  Majesté 
le  roi  Lebuschi. 

« L’estomac  léger,  dit-il,  je  quittai  les  rives  du 
Zambèze,  espérant,  quoique  malade,  pouvoir  bientôt 
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Le  Zambèze. 


atteindre  le  kraal  royal.  On  nous  annonçait  en  effet 
une  seule  heure  de  marche.  Oui  ! croyez  aux  Cafres! 
croyez  à un  africain!  Il  nous  fallut  marcher  pendant 
cinq  longues  heures  sous  un  soleil  brûlant,  430  centi- 
grades, sans  trouver,  le  long  du  chemin,  un  seul  arbre 
pour  jouir  de  l’ombre.  J’avançais  péniblement,  luttant 
contre  moi-même,  jusqu’à  ce  qu’enfin,  épuisé  de 
fatigue  et  de  soif,  et  à dix  minutes  seulement  de 
la  hutte,  que  le  roi  nous  avait  fait  préparer  près  de  la 
sienne,  je  m’étendis  à la  porte  d’une  chaumière  cafre 
en  demandant  un  verre  d’eau.  Après  ce  rafraîchisse- 
ment, mon  fidus  Achates , le  bon  Pit,  me  saisit  par  le 
bras  et  me  conduisit  jusqu’au  terme  de  notre  voyage. 
Je  pus  prendre  enfin  un  peu  de  repos. 


« La  réception  eut  lieu  le  lendemain  ; elle  fut  splen- 
dide. Sur  un  vaste  emplacement,  le  roi,  étendu  dans 
son  fauteuil  européen  et  entouré  d’une  foule  com- 
pacte, attendait  les  missionnaires.  En  face  de  lui, 
quelques  musiciens  jouaient  le  « Selimba»  avec  force 
roulements  de  tambours,  en  accompagnant  le  chant 
solennel  de  la  cour.  A notre  arrivée,  grande  fut  la 
sensation  parmi  le  peuple.  Après  avoir  échangé  quel- 
ques poignées  de  mains  avec  Sa  Majesté,  elle  me  fit 
asseoir  tout  près  d’elle.  Le  roi  est  encore  jeune, et  ne 
dépasse  pas  la  trentaine  ; il  porte  un  costume  euro- 
péen de  bon  goût,  et,  quoique  régnant  sur  des  tribus 
féroces',  il  n’a  rien  de  sauvage.  Il  est  simple,  gracieux 
et  poli,  et  lorsqu’on  lui  parle, on  sent  que  l’on  s’adresse 


HAUT-ZAMBEZE.  — Réception  du  R.  P.  Depelchin  par  le  roi  Lebuschi. 


à un  brave  homme,  à un  bon  cœur.  Après  les  com- 
pliments d’usage,  Sa  Majesté  nous  exprima  la  joie 
qu’elle  éprouvait  de  voir  les  Marentis  (missionnaires)  ; 
et  immédiatement  elle  donna  l’ordre  de  fournir  notre 
habitation  de  toutes  sortes  de  vivres. 

« Le  premier  jour,  le  roi  nous  fit  présent  d’un 
bœuf,  d’une  grande  quantité  de  blé  cafre,  de  ground 
nubs,  de  manja  (manioc)  et  d’une  immense  jatte  d’ex- 
cellente bière  cafre.  Dans  l’après-dîner,  Sa  Majesté, 
suivie  des  principaux  indunas,  vint  à notre  hutte  pour 
nous  rendre  visite.  Après  lui  avoir  exposé  clairement 
le  but  de  notre  mission,  nous  fîmes  nos  demandes  que 
le  roi  nous  accorda  sans  aucune  difficulté  et  qu’il  ratifia 
ensuite  dans  une  assemblée  publique.  » 


-k 

Chutes  Victoria.  — De  Moachemba,  le  premier 
des  villages  des  Batokas  soumis  à l’autorité  de  Séké- 
letou,  le  P.  Depelchin  se  rendit  aux  chutes  Victoria, 
que  Livingstone  visita  le  premier  en  1849.  On  voit 
distinctement,  à une  distance  de  plus  de  trente  kilo- 
mètres,les  colonnes  de  vapeur  qui  s’élèvent  des  chutes. 

Leur  épaisse  fumée  fait  croire  à l’un  de  ces  incen- 
dies d’une  vaste  étendue  de  pâturages,  que  l’on  voit 
souvent  en  Afrique.  Les  colonnes  sont  au  nombre 
de  cinq  et  cèdent  au  souffle  du  vent  ; elles  paraissent 
adossées  à un  banc  peu  élevé  dont  le  sommet  est 
boisé.  Tout  le  pays  est  d’une  beauté  indicible  ; de 
grands  arbres  aux  couleurs  et  aux  formes  variées, 
garnissent  les  bords  du  fleuve  et  les  îles  dont  il  est 


w 


w 


W 


W 


parsemé  ; chacun  a sa  physionomie  particulière,  et 
plusieurs  d’entre  eux  sont  couverts  de  fleurs. 

« Jamais,  disait  le  docteur  Livingstone,  les  regards 
des  Européens  ne  l’ont  contemplé  ; mais  les  anges 
doivent  s’arrêter  dans  leur  vol  pour  l’admirer  d’un 
œil  ravi.  » 

Si  l’on  regarde 
au  fond  de  l’abîme 
du  côté  de  la  rive 
droite,  on  ne  distin- 
gue rien  qu’un  nu- 
age épais  dont  la 
masse  blanche  est 
entourée  comme 
d’une  auréole  de 
brillants  arcs  - en  - 
ciel  ; de  ce  nuage, 
s'élève  un  jet  de 
vapeur  de  cent  mè- 
tres de  haut;  à cette 
élévation  la  vapeur 
se  condense,  de- 
vient fuligineuse  et 
retombe  en  une 
pluie  fine. 

Les  deux  murail- 
les de  cette  cre- 
vasse gigantesque 
sont  perpendiculai- 
res etforméesd’une 
masse  homogène  ; 
l’eau,  en  coulant  sur 
la  roche,  en  a usé  le 
bord  à un  mètre 
d’épaisseur  et  l’a 
dentelé  comme  une 
scie. 

Le  seul  aspect 
de  ces  effroyables 
écueils,  leur  voix 
rugissante,  ne  peut 
manquer  de  pro- 
duire quelque  malaise  à ceux  qui  ne  les  ont  jamais  vus. 

Les  chutes  du  Victoria  ont  été  formées  par  un 
déchirement  transversal  du  basalte  qui  constitue  le 
lit  du  Zambèze.  La  falaise  est  perpendiculaire  et  des- 
cend jusqu’au  fond  de  l’abîme  sans  présenter  de 
saillie , sans  offrir  de  stratification,  sans  paraître 
disloquée. 


Dans  cette  fente,  deux  fois  plus  profonde  que  le 
saut  du  Niagara  n’a  de  hauteur,  se  précipite  avec  un 
fracas  étourdissant  une  rivière  de  près  de  deux  kilo- 
mètres de  large. 

La  masse  des  eaux  roule  sur  l’abîme  en  nappe  unie 
et  transparente;  mais,  après  une  chute  de  dix  à douze 

pieds,  cette  chute 
est  transformée 
tout  à coup  en  une 
masse  de  neige  ; 
des  éclats  s’en  dé- 
tachent sous  forme 
d’astres  écheve- 
lés , puis  l’amas 
neigeux  se  dissout 
en  des  myriades  de 
comètes  liquides  et 
bondissantes  dont 
les  chevelures  ruis- 
sellent. Le  frère  de 
Livingstone,  qui 
avait  vu  le  Nia- 
gara, trouvait  plus 
admirables  les  chu- 
tes du  Zambèze. 
Pour  peindre  ce 
spectacle,  le  mis- 
sionnaire emprunte 
aux  poètes  leurs 
accents  les  plus  en- 
thousiastes. 

« Le  soleil  du 
matin,  dit-il,  revêt 
des  riches  couleurs 
d’un  triple  arc-en- 
ciel  les  panaches 
humides  des  colon- 
nes gigantesques. 
Les  rayons  du  soir 
descendent  d’un 
ciel  tout  ruisselant 
d’or  et  répandent 
une  teinte  sulfureuse  qui  fait  ressembler  ce  gouffre 
béant  à la  gueule  de  l’enfer.  Pas  un  oiseau  ne  perche 
dans  le  sombre  massif  où  retombe  la  pluie  de  ces 
colonnes;  pas  un  n’y  chante,  pas  un  n’y  fait  son  nid.» 

Faune  cht  Haut-Zambèze.  — N ous  redescendons  le 
cours  du  fleuve.  Tous  ces  parages  sont  hantés  par  les 
plus  redoutables  représentants  de  la  faune  africaine  : 


HAUT-ZAMBÈZE.  — Chutes  Victoria. 
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lions,  éléphants,  hippopotames,  buffles  sauvages.  Les 
missionnaires  catholiques  ont  eu  jusqu’ici  le  bonheur 
d'éviter  les  atteintes  de  ces  terribles  voisins,  qui 
attaquent  les  troupeaux  en  plein  jour.  Moins  heu- 
reux, le  docteur  Livingstone  faillit  être  victime  de 
l’un  de  ces  fauves  dès  le  début  de  ses  explorations. 

Voici  comment  il  raconte  le  fait  : 

« Je  me  trouvais,  dit-il,  à trente  pas  d’un  lion  énor- 
me, tapi  derrière  un  buisson  ; je  le  visai  attentivement 
au  corps  à travers  les  broussailles, et  je  déchargeai  mes 
deux  coups.  « Il  est  touché  ! Il  est  touché  ! s’écrièrent 


les  indigènes,  allons  à lui.  » Derrière  le  hallier  j’aper- 
cevais la  queue  du  lion  qu’il  agitait  avec  colère  ; et, 
me  retournant  vers  ceux  qui  accouraient,  je  leur  dis 
d’attendre  au  moins  que  j’eusse  rechargé  mon  fusil. 
Pendant  que  j’enfonçais  les  balles,  j’entendis  pousse1* 
un  cri  de  terreur,  je  tressaillis,  et,  levant  les  yeux,  je 
vis  le  lion  qui  s’élançait  sur  moi.  J’étais  sur  une  petite 
éminence  ; il  me  saisit  à l’épaule,  et  nous  roulâmes 
ensemble  jusqu’au  bas  du  coteau.  Rugissant  à mon 
oreille  d’unehorrible  façon, il  m’agita  vivement  comme 
un  basset  le  fait  d'un  rat  ; cette  secousse  me  plongea 


HAUT-ZAMBÈZE.—  La  messe  du  missionnaire  ; d’après  un  dessin  à la  plume  du  R.  P.  Law,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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dans  la  stupeur  que  la  souris  paraît  ressentir  après 
avoir  été  secouée  par  un  chat,  sorte  d’engourdisse- 
ment où  l’on  n’éprouve  ni  le  sentiment  de  l’effroi,  ni 
celui  de  la  douleur,  bien  qu’on  ait  parfaitement  con- 
science de  tout  ce  qui  vous  arrive  ; un  état  pareil  à 
celui  des  patients  qui,  sous  l’influence  du  chloroforme, 
voient  tous  les  détails  de  l’opération,  mais  ne  sentent 
pas  l’instrument  du  chirurgien.  Ceci  n’est  le  résultat 
d’aucun  effet  moral  ; la  secousse  anéantit  la  crainte  et 
paralyse  tout  sentimentd’horreur, tandis  qu’on  regarde 
l’animal  en  face.  Cette  condition  particulière  est  sans 
doute  produite  chez  tous  les  animaux  qui  servent  de 


proie  aux  carnivores  ; et  c’est  une  preuve  de  la  bonté 
généreuse  du  Créateur,  qui  a voulu  leur  rendre 
moins  affreuses  les  angoisses  de  la  mort.  Le  lion  avait 
une  de  ses  pattes  sur  le  derrière  de  ma  tête  ; en  cher- 
chant à me  dégager  de  cette  pression,  je  me  retour- 
nai, et  je  vis  le  regard  de  l’animal  dirigé  vers  Méba- 
lué,  qui  le  visait  d’une  distance  de  quinze  pas  ; le  fusil 
du  maître  d’école,  un  fusil  à pierre,  rata  des  deux 
côtés;  le  lion  me  quitta  immédiatement,  se  jeta  sur 
Mébalué  et  le  mordit  à la  cuisse  ; mais,  au  même 
instant,  les  balles  qu’il  avait  reçues  produisant  leur 
effet,  il  tomba  frappé  de  mort.  Tout  cela  n’avait  duré 
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qu’un  moment  et  devait  avoir  eu  lieu  pendant  le 
paroxysme  de  rage  qu’avait  causé  l’agonie.  Non  seule- 
ment j’avais  eu  l’humérus  complètement  écrasé  , 
mais  encore  j’avais  été  mordu  onze  fois  dans  la  partie 
supérieure  du  bras.  » Le  célèbre  voyageur  garda 
toute  sa  vie  les  traces  de  cette  rencontre. 

La  blessure  que  fait  la  dent  du  lion  est  analogue  à 
celle  d’une  arme  à feu  ; elle  est  généralement  suivie 
d’une  abondante  suppuration, d’un  grand  nombre  d’es- 
carres, et  laisse  une  douleur  qui  se  fait  sentir  pério- 
diquement dans  la  partie  blessée. 


Les  indigènes.  « U ne  nuit  couchés  assez  près 
d une  hutte  pour  entendre  ce  qui  s'y  passait,  nous 
fûmes  réveillés,  raconte  un  missionnaire,  par  le  bruit 
du  grain  qu’on  broyait. 

((  Ma.  disait  une  voix  enfantine,  pourquoi 
« moudre  quand  il  fait  noir  ? » 

« La  maman  engagea  la  petite  fille  à dormir  et  lui  don- 
na le  premier  sentiment  d’un  beau  rêve,  en  ajoutant  : 
«— Je  fais  de  lafarine  pour  en  acheter  de  l’étoffeaux 
« étrangers,  afin  que  ma  mignonne  ressemble  à une 
« belle  dame.  » 


BAS-ZAMBÈZE.  VallÉF.  et  HAMEAU  de  ChÉmazi.  — Fourmilières  et  galeries  de  termites,  au  bord  du  Zambèze  ; d’après 
dessin  du  R.  P.  Courtois,  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus.  (Voir  p.  86.) 


Quelques-uns  de  ces  peuples  sauvages  sont  fous 
de  toilette  : bagues  à tous  les  doigts,  y compris  le 
pouce  ; carcans,  bracelets,  anneaux  de  jambe  en 
laiton,  en  fer  et  en  cuivre. 

Mais  le  plus  étonnant  de  ces  bijoux  est  sans  con- 
tredit le  pélélé , ou  bague  de  lèvre  que  portent  les 
femmes.  Dans  leur  enfance  on  leur  perce  la  lèvre 
supérieure  près  de  la  cloison  du  nez  ; une  petite 
épingle  en  bois  y est  introduite  pour  que  le  trou  ne 
se  ferme  pas.  Quand  les  bords  de  la  plaie  sont  cica- 
trisés, on  retire  l’épingle,  qui  est  remplacée  par  une 
plus  forte,  puis  celle-ci  par  une  cheville  qui  va  toujours 


grandissant,  jusqu  a ce  que  la  lèvre  soit  assez  grosse 
pour  qu’un  anneau  de  deux  pouces  de  diamètre 
puisse  y entrer  sans  peine.  On  voit  cette  parure 
chez  toutes  les  femmes  Manganjas  des  Highlands  ; 
elle  est  commune  sur  les  bords  du  haut  et  du  bas 
Chiré. 

Pas  une  femme  ne  paraît  en  public  sans  cet  orne- 
ment, excepté  lorsqu’elle  est  en  deuil.  On  ne  se  figure 
pas  l’effrayante  laideur  de  cette  lèvre  qui  se  projette 
à deux  pouces  au  delà  du  nez.  Quand  une  de  ces 
porteuses  d’anneau  labial  veut  sourire,  la  bague 
et  la  lèvre  qui  la  déborde,  tirée  en  arrière  par  les 
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muscles  des  joues,  se  redressent  et  dépassent  les 
sourcils;  le  nez  se  voit  alors  à travers  l’anneau,  et  les 
dents,  qui  se  trouvent  à découvert,  montrent  le  soin 
qu’on  a pris  de  les  tailler  en  pointe  comme  celles  des 
chats  ou  des  crocodiles. 

Si  on  leur  dit  que  cet  usage  est  affreux  et  qu’elles 
feraient  bien  d’y  renoncer,  elles  répondent  : 

« — Hodi  ! » ( c’est  la  mode  ! ) 

« — Pourquoi  les  femmes  portent-elles  ces  an- 
neaux ? » avons-nous  demandé  à un  vieux  chef  du 
nom  de  Chinsousé. 

« — Évidemment  pour  s’embellir,  a-t-il  répondu, 
surpris  de  cette  question  oiseuse.  Un  homme  a de  la 
barbe  ; les  femmes  n’en  ont  pas  ; que  serait  une 
femme  sans  pélélé  ? Une  créature  ayant  la  bouche 
d’un  homme,  et  pas  de  moustaches  : ah  ! ah  ! ah  ! 
quel  tableau  ! » 

Le  Bas-Zambeze.  — Rien  de  particulier  à signaler 
dans  la  descente  du  Zambèze  jusqu'à  la  ville  ou 
plutôt  au  village  de  Tété. 

Il  est  bâti  sur  une  pente  qui  descend  jusqu’au  bord 
du  Zambèze.  Le  fort,  situé  sur  la  rive  même,  est 
dominé  par  le  sommet  du  coteau.  Une  grande  vallée 
s’ouvre  au  midi  de  la  ville,  et,  par  delà  cette  vallée, 
s’élève  une  montagne  oblongue  qui  s’appelle  Ka- 
roueira.  Tout  le  pays  environnant  est  rocailleux  et 
profondément  déchiré;  mais  l’on  a mis  en  culture  les 
moindres  endroits  qui  pouvaient  l’être.  Les  maisons 
de  Tété  sont  couvertes  d’herbes  et  de  roseaux  ; la 
pluie  a délayé  la  vase  qui  en  cimentait  les  murs,  et 
toutes  ces  constructions  dégradées  ont  un  aspect 
misérable  et  malpropre. 

Tété  compte  environ  trente  maisons  européennes  ; 
le  reste  est  composé  de  cases  habitées  par  les  indigènes 
et  construites  avec  des  branches  et  du  pisé.  La  ville  est 
entourée  d’une  muraille  qui  peut  avoir  trente  mètres 
de  hauteur;  mais  la  plupart  des  natifs  ont  préféré 
s’établir  en  dehors  des  murs  d’enceinte.  On  peut 
évaluer  la  population  de  Tété  à quatre  mille  cinq 
cents  âmes,  dont  une  partie  seulement  est  fixée  dans 
la  ville,  qui  n’a  guère  que  deux  mille  résidents.  La  plu- 
part s’occupent  d’agriculture  et  habitent  les  environs. 
Comparativement  à ce  qu’elle  était  jadis,  Tété  n’est 
plus  maintenant  qu’une  ruine.  La  largeur  du  fleuve 
est  de  neuf  cents  mètres.  Des  ravins,  peu  profonds, 
suivent  une  ligne  parallèle  à celle  du  Zambèze,  sillon- 
nent le  coteau  et  forment  les  rues  de  la  ville  ; car 
c’est  à la  crête  de  ces  plis  de  terrain  que  les  maisons 
sont  construites. 


Les  rues  ne  sont  ni  alignées  au  cordeau,  ni  maca- 
damisées ; ce  sont  des  sentiers  étroits  et  tortueux, 
des  ruelles  remplies  de  décombres,  où  les  Cafres  ont 
l’habitude  d’aller  un  à un.  L’herbe  y pousse  en  abon- 
dance et  sert  de  pâturages  à de  magnifiques  troupeaux 
de  génisses,  de  chèvres  et  de  moutons  à la  queue 
chargée  de  graisse.  On  ne  peut  rien  récolter  en  ville, 
parce  que  le  sol  est  trop  pierreux.  Il  n’y  a donc  pas 
de  jardins.  Mais,  en  dehors  de  Tété,  le  terrain  se 
prête  à la  culture,  et  le  blé  de  ce  district  est  le  meil- 
leur de  tout  le  Zambèze. 

Près  du  fleuve  se  dresse  la  modeste  église  de  Saint- 
J acques  le  Majeur  (Santo-Thiago),  construite  sur  l’em- 
placement d’un  ancien  couvent,  qui  eut  ses  jours  de 
gloire.  Une  femme  du  pays  qui  habite  tout  près  disait 
au  R.  P.  Courtois  : « Autrefois  nos  ancêtres  aimaient 
beaucoup  aller  prier  au  couvent  de  Santo-Thiago. 
L’église  était  richement  ornée  ; l’or,  l’ivoire,  l’huile, 
les  parfums  y affluaient.  Maintenant  tout  est  en 
ruines  ; il  ne  restera  bientôt  pas  même  une  pierre 
pour  s’agenouiller!...  » Et  de  fait,  quand  on  a construit 
la  nouvelle  église,  on  a tiré  de  là  les  plus  belles 
pierres  et  de  simples  particuliers  ne  se  font  pas 
scrupule  de  s’approvisionner  au  magasin  commun. 

Ces  ruines  qui  tendent  à disparaître  de  plus  en  plus, 
se  réduisent  à un  pan  de  muraille  tout  délabré,  à un 
amas  de  pierres,  la  plupart  enfouies  dans  le  sol, 
formant  une  espèce  de  monticule  où  croissent  en  abon- 
dance des  arbustes  épineux,  quelques  palmiers  sau- 
vages et  où  se  dresse  un  énorme  mafanlée , qui  mesure 
plus  de  vingt  mètres  de  tour.f  Voir  la  gravure  p.  8y.) 

C’est  à deux  lieues  de  la  ville,  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  que  se  voient  ces  ruines.  Un  ruisseau,  d’une 
eau  abondante,  coule  non  loin  de  là  et  ne  tarit  jamais, 
pas  même  en  été.  L’endroit  était  très  bien  choisi 
comme  lieu  de  mission,  de  prière  et  de  recueillement. 
Les  anciens  Pères,  d’après  la  tradition  des  gens  du 
pays,  avaient  réussi  à fonder  une  magnifique  chré- 
tienté : actuellement,  hélas  ! l’on  ne  rencontre  parmi 
les  Cafres  aucune  trace  de  la  religion  de  leurs  an- 
cêtres! 

A peu  de  distance  de  Tété,  au  bord  du  Zambèze, 
se  trouve  le  curieux  hameau  de  Chemazi,  que  l’on 
pourrait  appeler  la  vallée  des  fourmillières.  Les 
termites  ou  fourmis  blanches  y ont  construit  des 
galeries  si  nombreuses  et  des  pyramides  de  terre  si 
élevées,  qu’en  plusieurs  endroits  on  dirait  les  tom- 
beaux d’un  vaste  cimetière  ! Quelquefois  ces  pyra- 
mides de  terre  sont  accumulées  autour  de  gros 
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arbres  et  finissent  par  les  envahir  et  leur  donner  la 
mort.  Ces  termites  sont  un  vrai  fléau  pour  le  pays. 
Ils  percent  les  murs  des  maisons,  pénètrent  dans 
les  appartements,  rongent  les  malles,  les  cuirs,  le 
linge,  et  souvent  dans  une  nuit  ils  causent  des  pertes 
considérables. 

Avant  de  quitter  Tété,  signalons  une  façon  originale 
de  terminer  promptement  les  marchés  avec  les 
indigènes  de  cette  localité.  Après  setre  enquis  des 
prix  courants,  on  prend  ce  qui  convient,  on  paie 
ce  qui  est  dû,  mais  sans  accorder  de  plus  une  seule 


perle.  Si  les  gens  demandent  davantage  et  refusent 
de  s’en  aller,  on  a en  réserve  et  on  va  chercher  un 
caméléon.  A peine  les  indigènes  ont-ils  vu  cet  animal 
dont  ils  ont  une  frayeur  mortelle,  qu’ils  s’éloignent 
au  plus  vite.  Le  caméléon  peut  servir  de  cette 
manière  à apaiser  toutes  les  disputes,  sans  violence 
aucune,  en  un  clin  d’œil.  Du  moins  les  matelots  de 
Livingstone  en  usaient  ainsi  il  y a une  trentaine 
d’années  ; mais  peut-être  le  truc  n’aurait-il  aujour- 
d’hui plus  aucun  effet. 

Les  gorges  dît  Liipcita.  — Continuant  notre  route, 
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BAS-ZAMBÈZE.  — Couvent  de  Santo-Thiago-Major,  près  de  Tété  ; d’après  un  dessin  du  R.  P.  Courtois.  (Voir  p.  S6.) 


» 

nous  rencontrons  les  gorges  de  Lupata.  Ce  sont  des 
chaînes  de  montagnes  qui  se  dressent  des  deux  côtés 
du  fleuve  et  ne  laissent  qu’une  issue  étroite  au  Zam- 
bèze. Ce  passage  est  justement  redouté  des  mariniers. 

Le  fleuve  se  divise  en  deux  branches  et  forme  une 
île  assez  étendue  que  les  noirs  appellent  cimetière  de 
Mozambique , probablement  à cause  des  nombreux 
accidents  qui  ont  lieu  en  cet  endroit.  L’île  présente 
de  toutes  parts  ses  flancs  taillés  à pic.  Le  sommet  est 
boisé,  c’est  le  séjour  des  oiseaux  de  proie.  Tout 
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voyageur  qui  remonte  le  fleuve  doit  donc  se  décider 
à passera  droite  ou  à gauche  de  l’île  terrible.  Mais  les 
deux  rives  sont  également  hérissées  de  rochers.  Le 
fleuve,  se  trouvant  resserré  dans  ces  gorges  étroites, 
forme  des  courants  si  rapides  et  si  impétueux  qu’il  est 
impossible,  même  aux  plus  forts  mariniers,  de  les 
surmonter  avec  la  rame  : quant  à faire  usage  de  la 
longue  perche,  c’est  encore  plus  difficile,  vu  la  profon- 
deur de  l’eau.  Il  faut  donc  se  résoudre  au  seul  moyen 
de  salut  : tirer  la  barque  avec  une  corde  de  jonc.  Les 
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mariniers  grimpent  sur  les  rochers  ; deux  restent  dans 
la  barque  pour  la  protéger  contre  les  écueils,  et  voilà 
la  frêle  embarcation  lancée  au  milieu  des  dots 
bouillonnants.  Le  moindre  faux  mouvement  peut  la 
pousser  contre  les  rochers  et  la  mettre  en  pièces. 

Les  portions  du  Zambèze  appelées  Chigogo  et 
Chipanga  traversent  des  plaines  marécageuses  où  l’on 
aperçoit  accidentellement  quelques  bouquets  de 
palmiers  et  un  petit  nombre  d’acacias  épineux.  Le 
fleuve,  en  cet  endroit,  a une  expansion  de  cinq  à 
six  kilomètres  de  large,  d’où  surgissent  une  quantité 


d’iles,  parmi  lesquelles  il  est  difficile  de  naviguer, 
excepté  à l’époque  des  débordements. 

Senna.  — Ce  village  est  situé  à deux  cent  cinquante 
kilomètres  en  aval  de  Tété.  Le  fleuve  à cette  hauteur 
contient  des  îles  nombreuses  où  abondent  les 
roseaux,  et  les  terrains  environnants  sont  couverts  de 
broussailles.  Le  sol  est  fertile  ; mais  les  mares  d’eau 
stagnante  que  renferme  le  village  rendent  cette  localité 
fort  insalubre. 

Nous  rencontrons  sur  la  route  beaucoup  jd’indi- 
gènes  ; la  plupart  des  hommes  sont  armés  de  lances, 


d’arcs  et  de  flèches  ou  d’anciens  mousquets.  Les 
femmes  portent  des  houes  à manche  court,  elles  vont 
travailler  dans  les  jardins.  Tous  se  dérangent  pour 
nous  laisser  passer,  et  nous  saluent  avec  politesse, 
les  hommes  en  s’inclinant  et  en  se  frictionnant,  les 
femmes  en  nous  faisant  la  révérence,  même  celles 
qui  ont  de  lourds  fardeaux  sur  la  tête. 

Choupanga.  — Nouvelle  halte  à Choupanga.  Ce 
fut  à Choupanga,  pendant  le  mois  d’avril  1862,  que 
le  docteur  Livingstone  eut  le  malheur  de  perdre  sa 


courageuse  compagne.  Vers  le  milieu  du  mois 
Mistress  Livingstone  fut  attaquée  de  fièvre,  suivie  de 
vomissements  opiniâtres. On  ne  connaît  pas  de  remède 
contre  cet  effroyable  symptôme,  qui  d’ailleurs  rend 
toute  médication  inutile,  puisque  rien  n’est  pris  qui 
ne  soit  immédiatement  rejeté. 

Peu  après,  nous  atteignons  Ouelimane  et  entrons 
dans  l’Océan  Indien,  en  face  de  la  grande  île  de 
Madagascar,  dont  nous  sépare  seulement  un  bras  de 
mer  large  de  200  à 300  kilomètres. 
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Aspect  de  Pîle. 

Tamatave.  Le  tacon.  La  mission  catholique. 

Première  messe  à Tananarive.  Auto-da-fé  des  amulettes 

païennes.  Un 

curieux  prêche  protestant.  :}:  - # $ u 
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U g du  large  ; ]a  côte  malgache 
ÿ n’offre  à l’œil  qu’une  plage  basse 
de  sable  blanchetée  çà  et  là  par 
l’étrange  végétation  des  vacoas. 
| Poussée  par  les  vents  d’est,  la  mer 
se  brise  avec  bruit  sur  la  rive  où 
l’on  distingue  à peine,  à l’horizon,  la  ligne  bleuâtre 
des  montagnes  de  Tananarive. 


MADAGASCAR.  — Coiffure  de  femme  betsileos. 

De  "plus  près  cependant,  le  panorama  se  développe 
avec  détail  ; on  aperçoit  les  têtes  des  palmiers  que 
balance  la  brise;  les  plus  hautes  maisons  se  dessinent, 
et  bientôt  apparaissent  les  nombreuses  cases  qui 
composent  la  ville  de  Tamatave. 

Tamatave.  — Le  panorama  de  ce  port  est  celui 
d’un  grand  village  ; c’est  une  forte  agglomération  de 


cases  qui  n’a  jamais  ambitionné  le  nom  de  ville  ; tout 
est  relatif  cependant,  et  l’on  dit  la  ville  de  Tamatave. 

De  modestes  boutiques  étalent  sur  les  seuils  leurs 
produits  hétéroclites.  Ce  sont  de  vastes  paniers 
pleins  de  sauterelles  desséchées,  des  bouteilles  vides, 
quelques  cotonnades  anglaises,  de  grossières  rabanes, 
de  microscopiques  poissons,  des  perruches  à tête 
bleue,  des  makis  noirs  et  blancs,  d’autres  à queue 
annelée,  de  grands  perroquets  noirs,  d’énormes 
paquets  de  feuilles  servant  de  nappe  ; quelques  fruits, 
patates,  ignames  et  bananes,  des  nattes,  et  l’éternelle 
barrique  de  betza-betza.  Le  betza-betza  est  une 
liqueur  de  jus  de  canne  fermentée,  mélangée  de 
plantes  amères  ; c’est  une  boisson  détestable  à notre 
avis,  mais  dont  les  Malgaches  font  leurs  délices. 

Nous  avançons  encore  : la  rue,  de  plus  en  plus 
animée,  nous  annonce  le  bazar  du  marché.  Un  affreux 
Chinois  nous  adresse  la  parole  dans  un  français  tout 
barbare  et  nous  force  par  d’irrésistibles  agaceries  à 
pénétrer  dans  sa  boutique;  c’est  un  pandémonium  où 
règne  le  plus  étrange  désordre  et  dont  le  maître 
représente  l’article  le  plus  curieux.  Nous  le  laissons 
ébahi  de  notre  visite  improductive.  Il  nous  a cepen- 
dant changé  quelques  piastres  contre  de  menus 
morceaux  d’argent,  seule  monnaie  du  pays. 

Mais  la  rue  débouche  sur  la  campagne  ; nous  la 
suivons  encore  et  nous  saluons  en  passant  les  Pères 
Jésuites,  dont  le  modeste  établissement  marque  de  ce 
côté  les  limites  de  Tamatave.  En  face  se  trouve  la 
batterie  ou  forteresse  avec  son  mât  de  pavillon. 

L’un  des  anciens  missionnaires  de  Madagascar,  le 
Père  Pagès,  mort  en  1872,  occupe  à Tamatave  une 
sépulture  dont  la  splendeur  contraste  étrangement 
avec  la  vie  tout  apostolique  et  toute  de  renoncement 
qu’il  avait  menée.  C’est  à la  vénération  qu’avait  pour 
lui  une  des'plus  opulentes  familles  de  Tamatave  que 
le  pauvre  jésuite  doit  son  magnifique  tombeau. 
Mme  Orieux,  riche  malgache,  convertie  du  paganisme 
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M A D AG  ASC  A R.  — Tomüeau  de  la  famille  Orieux,  a Tamatave,  où  repose  le  R.  P.  Pagès  ; d’après  un  dessin  du  R.  P.  Taïx,  S.  J. 
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à la  vraie  foi  par  le  Père  Pagès,  voulut,  pour  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  jusqu’après  la  mort,  que 
les  restes  de  l’apôtre  reposassent  dans  le  caveau 
qu’elle  avait  fait  construire  à grands  frais  pour  les 
siens.  ( Voir  la  gravure , p.  90.  ) 

Le  tacon.  — C’est  le  seul  véhicule  usité  à Mada- 
gascar ; sa  construction  est  des  plus  simples  ; figurez- 
vous  une  chaise  ou  un  fauteuil  placé  sur  un  brancard  : 
l’appareil  est  léger,  quatre  hommes  le  soulèvent  sans 
effort,  lorsque,  toutefois,  le  voyageur  n’est  pas  d’un 
embonpoint  exagéré.  Si  le  tacon  comme  véhicule  est 
seul  connu,  c’est  qu’il  est  seul  possible.  Madagascar 
n’a  de  chemin  d’aucune  sorte  et  les  voitures  ne  sau- 
raient pénétrer  dans  l’intérieur.  Les  Malgaches  n'ont, 
en  fait  de  quadrupèdes,  que  les  bœufs  dont  ils  font 
uniquement  un  objet  de  commerce,  et  le  cheval  n’est 
pour  eux  qu’un  animal  de  haute  curiosité.  Il  serait 
tout  aussi  difficile  de  voyager  pour  un  cavalier  que 
pour  une  voiture  ; les  marais  fangeux,  les  rivières  et 
les  forêts  entraveraient  sa  marche  ; dans  les  plaines 
du  nord  de  l’île,  la  chose  serait  facile. 

Pour  une  simple  course  en  tacon,  il  faut  quatre 
hommes  à chaque  promeneur  ; mais  un  voyage  de 
quelques  jours  exige  toute  une  armée:  douze  porteurs 
d’abord  pour  le  voyageur  et  de  vingt-cinq  à trente 
autres  pour  les  bagages  et  les  provisions.  Voyez  quel 
nombre  de  Malgaches  nécessiterait  une  compagnie 
de  dix  personnes. 

La  mission. — Dès  1844, les  Pères  delà  Compagnie 
de  Jésus  avaient  pu  prendre  pied  à Tamatave  ; mais 
ce  fut  seulement  en  1855  que  l’un  d’eux  put  pénétrer 
dans  l’intérieur  del’île  de  Madagascar.  Le  13  juin,  il 
fit  son  entrée  à Tananarive.  La  religion  catholique 
étant  alors  proscrite,  sous  peine  de  mort,  par  Rana- 
valona  Ire,  il  avait  dû  revêtir  des  habits  laïques  et 
même  changer  de  nom.  M.  Laborde,  seul  Européen 
établi  à Tananarive  depuis  de  longues  années,  avait 
obtenu  l’autorisation,  si  rarement  accordée  alors,  d’in- 
troduire deux  Européens  dans  la  capitale  howa  : 
M. Lambert,  négociant  français  de  Maurice,  et  le  mis- 
sionnaire catholique. 

Quelques  jours  après,  le  8 juillet,  avant  l'aurore,  le 
missionnaire  célébra,  pour  la  première  fois,  la  messe 
dans  la  province  d’Emirne.  M.  Laborde  avait  choisi 
le  lieu  le  plus  isolé,  une  chambre  à l’étage  supérieur 
d’un  pavillon  appelé  « Château-Tremblant  »,  dont  il 
avait  fait  garder  avec  soin  toutes  les  issues. 

Les  assistants  étaient  au  nombre  de  sept  : le  prince 
Rakoto  Radama,  depuis  Radama  II,  MM.  Laborde 


et  Lambert  et  quatre  Malgaches,  parmi  lesquels  une 
femme.  Un  croquis  du  R.  P.  Alphonse  Taïx  donne 
une  coupe  verticale  de  la  chambre  de  M.  Laborde, 
et  représente  très  fidèlement  cette  scène.  ( Voirp.  92.) 

L’épouse  du  prince  Rakoto  n’était  pas  à cette  pre- 
mière messe.  Mais,  bientôt  après,  mise  dans  le  secret 
elle  voulut  assister  au  saint  sacrifice,  et,  pendant 
deux  ans,  elle  ne  manqua  jamais  de  s’y  rendre,  le 
dimanche,  avec  Radama,  lorsqu’il  y avait  possibilité 
de  l’offrir  dans  le  même  local  et  avec  les  mêmes 
précautions. 

Un  auto-da-fé.  — Au  mois  de  septembre  1869 
la  reine,  Ranavalomanjaka,  fit  jeter  au  feu  tous  les 
talismans  royaux  dont  ses  ancêtres  s’étaient  fait  des 
instruments  de  gouvernement;puis  elle  ordonna  à tout 
le  peuple  de  l’imiter,  en  faisant  un  auto-da-fé  de  tous 
les  objets  fétiches  de  son  ancien  culte,  pour  ne  recon- 
naître que  Jésus-Christ. 

On  accumula,  près  de  Tananarive,  dans  une  immense 
enceinte,  les  graines  ou  les  perles  employées  à faire  le 
sikidy  (tirer  la  bonne  aventure)  et  consultées  dans 
presque  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Vint  ensuite 
le  tour  des  sampy  (talismans),  morceaux  de  bois  reli- 
gieusement enfermés  dans  des  coffres.  Ils  préser- 
vaient du  feu,  des  balles  ennemies,  des  maladies  et 
des  sorts. 

Lorsque  les  objets  condamnés  au  feu  eurent  été 
jetés  pêle-mêle,  un  envoyé  de  la  reine  rendit  gloire  à 
Dieu  et  hommage  à la  souveraine.  Puis  il  mit  le  feu 
à ces  derniers  restes  de  plusieurs  siècles  de  super- 
stition, et  l’assemblée  ne  se  sépara  que  lorsque  tout 
eut  été  réduit  en  cendre.  ( Voir  la  gravure,  p.  95.  ) 

Les  missionnaires  jésuites  de  Madagascar  ont 
fondé,  dans  les  provinces  de  l’Emirne  et  des  Betsileos, 
plus  de  200  chrétientés  desservies  par  60  religieux 
et  peuplées  de  80,000  néophytes.  Les  métho- 
distes anglais  leur  livrent  une  guerre  acharnée;  les 
moyens  dont  disposent  ces  derniers  et  les  argu- 
ments qu’ils  emploient  en  font  des  concurrents  re- 
doutables. 

« Mes  amis,  disait  l’un  d’eux,  s’adressant  au  peuple 
de  Tananarive,  ces  hommes,  ces  Français,  ont  beau 
vous  dire  que  la  religion  qu’ils  vous  apportent  est 
bonne,  n’en  croyez  rien.  Lorsque  J ésus-Christ,  notre 
maître  à tous,  vint  sanctifier  la  terre  par  sa  présence, 
c’est  en  Angleterre  qu’il  descendit  ; c’est  à nous  qu  il 
confia  sa  doctrine,  mais  jamais,  entendez-vous,  jamais 
il  ne  mit  les  pieds  en  France:  à cette  préférence, 
jugez  de  la  vérité  des  deux  religions.  » 
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MADAGASCAR.  Réception  faite  a la  reine,  sur  la  place  Andohalo,  à Tananarive,  le  30  octobre  1873,  d’après  une  photographie  du  U.  1*.  Roblet,  missionnaire  jésuite. 
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ILES  DE  LA  REUNION  ET  MAURICE. 


Aspect  pittoresque  de  la  Réunion.  La  ville  de  Port- 


Louis.  La  Vallée  des  prêtres.  Bernardin  de  Saint-Pierre. 


Paul  et  Virginie.  Le  naufrage  du  Saint-Géran. 
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lie  de  la  Réunion. 


ETONS,  en  quittant  Madagascar, 
un  coup  d’œil  sur  les  deux  belles 
îles  de  la  Réunion  et  de  Maurice, 
qui  émergent  de  la  mer  des  Indes 
à 600  et  à 700  kilomètres  à l’est 
de  la  grande  terre. 

C’est  une  des  îles  les  plus  pitto- 
resques de  l’Océan  indien.  Sa  forme  presque  ronde» 
les  magnifiques  forêts  qui  couvrent  l’intérieur,  les 
riches  plantations  de  cannes  à sucre,  de  café,  de  cacao 
qui  font  sa  richesse,  l’ont  souvent  fait  comparer  à une 
corbeille  de  fleurs. 

En  dehors  de  Saint-Denis,  où  réside  l’évêque  ; de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  villes  de  25  à 30,000 
âmes,  les  autres  communes  sont  de  peu  d’importance. 

Ile  Maurice. — Lorsque  l’on  débarque  à Port-Louis, 
l’attention  se  porte  tout  d’abord  sur  la  statue  de  La 
Bourdonnais,  qu’on  a élevée  devant  l’hôtel  du  Gou- 
vernement. 

Derrière  la  cathédrale,  monument  en  forme  de 
croix  grecque,  dont  l’intérieur  n’a  rien  de  remarquable, 
se  trouve  l’évêché.  Le  culte  mahométan  possède  deux 
mosquées,  l’une  dans  le  camp  malabar,  l’autre  rue  de 
la  Reine. 

La  Vallée  des  Prêtres.  — Paul  et  Virginie.  — Un 
peu  au  nord  de  Port-Louis  s’ouvre  la  vallée  des  Prêtres 
qui,  dans  le  principe,  fut  assigné  au  clergé  de  P île  pour 
son  entretien.  Comme  c’est  là  que  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  a placé  la  demeure  de  Paul  et  de  Virginie,  on 
ne  peut  se  dispenser  d’y  faire  une  excursion.  En 
remontant  les  bords  pittoresques  de  la  rivière  des 
Lataniers,  dont  la  source  se  cache  au  pied  du  Pieter- 
Boot,  on  rencontre  les  grands  rochers,  près  desquels, 
suivant  le  romancier,  s’élevait  la  cabane  de  Mar- 
guerite et  de  madame  de  la  Tour.  Voici  plus  haut  le 
passage  de  la  montagne  longue , où  Paul  et  Virginie  al- 
laient au  devant  de  leurs  mères  lorsqu’elles  revenaient 
de  l’église  des  Pamplemousses.  La  description  de  ce 


lieu  consacré  serait  encore  exacte,  si  l’on  n’avait  pas 
détruit  les  palmiers  dont  on  voyait  les  longues  flèches 
toujours  balancées  par  les  vents. 

Naufrage  du  Saint-Géran.  — L’île  d’ Ambre  a été 
rendue  à jamais  célèbre  par  la  perte  du  Saint-Géran. 
Ce  naufrage  était  fait  pour  donner  à Bernardin  de 
Saint-Pierre  l’idée  d’une  relation  intéressante.  A 
l’égard  du  Saint-Géran,  les  procès-verbaux  des  officiers 
échappés  au  naufrage  constatent  que  ce  navire,  com- 
mandé par  le  capitaine  de  la  Marre,  partit  de  Lorient, 
le  24  mars  1744,  et,  après  avoir  relâché  à Gorée, 
arriva  le  17  août  en  vue  de  l’Ile-de-France,  où  il 
toucha  sur  des  récifs,  à une  lieue  de  la  côte  et  à égale 
distance  de  l’île  d’ Ambre.  La  mer,  qui  était  très 
clapoteuse  dans  cette  partie,  poussa  le  navire  avec 
violence  sur  les  brisants  ; bientôt  après,  les  mâts  se 
brisèrent  et  la  quille  se  rompit  dans  son  milieu.  En 
ce  moment,  M.  de  la  Marre  fit  donner  la  bénédiction 
et  l’absolution  générale  par  l’aumônier,  qui  chanta 
X Ave  maris  Stella.  Un  grand  nombre  d’hommes  se 
jetèrent  à la  mer  sur  des  planches,  des  vergues,  des 
avirons  ; mais,  entraînés  par  les  courants,  battus  et 
submergés  par  les  vagues,  ils  furent  presque  tous 
engloutis. 

Il  y avait  à bord  deux  jeunes  personnes,  Mlle 
Mallet  qui  était  sur  le  gaillard  d’arrière  avec  M.  de 
Péramon.  M1Ie  Caillou  se  tenait  sur  le  gaillard  d’avant 
avec  un  lieutenant,  M.  de  Montandre,  qui  devait 
l’épouser  à son  arrivée  à F I le  de  France.  Ce  jeune 
homme,  aussi  agité  que  sa  fiancée  paraissait  calme  et 
résignée,  s’occupait  de  faire  un  radeau  pour  sauver 
celle  dont  la  vie  lui  était  mille  fois  plus  chère  que  la 
sienne.  On  le  vit  à genoux  la  supplier  de  descendre 
avec  lui  sur  le  radeau  ; elle  rejeta  toutes  ses  prières, 
mais  elle  lui  tendit  la  main  en  témoignage  d’amour  et 
de  reconnaissance.  Montandre  attendit  a cote  de  sa 
fiancée  la  fin  de  cette  scène  de  désespoir.  Voilà  le  fonp 
du  drame  de  Paul  et  V irginie. 
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M AD  A.GASCAR.  — Un  auto-da-fé,  le  15  septembre  1869,  aux  environs  de  Tananarive  ; d’après  un  croquis  du  R.  I’.  Taïx,  missionnaire  jésuite.  (Voir  p.  91. 
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ILES  MALGACHES  ET  SEYCHELLES. 


Sainte  - Marie  de  Madagascar.  Nossi-Bé.  Les  Comores. 


Les  Seychelles. 
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AINTE-Marie. — Située  à vingt- 
cinq  lieues  de  la  grande  île, Sainte- 
Marie  s’étend  à l’est  de  Mada- 
gascar, sur  une  longueur  de  qua- 
rante-huit kilomètres  ; comme 

lar§eur  mo>'enne' eIle  n'en  a que 

deux  ou  trois. 

Nous  doublons  d’abord  l’ile  des  Nattes;  deux  heures 
après,  nous  passons  devant  l’ile  du  Baleinier  pour 
jeter  l’ancre  à deux  mètres  environ  de  l’îlot  Madame, 
sur  lequel  se  trouve  établi  le  gouvernement  de  notre 
petite  colonie. 

Vu  de  la  mer,  le  panorama  de  Sainte-Marie  est 
ravissant.  C’est  d’abord  l'île  Madame,  qui  défend  la 
baie  ; l’île  aux  Forbans,  dans  le  fond,  en  face  l’église 
avec  son  clocher  ; une  allée  de  manguiers  centenaires, 
sous  lesquelles  s’abrite  la 
maison  des  Jésuites,  et 
tout  le  long  de  la  côte, 
sur  la  gauche,  les  mai- 
sons éparses  des  em- 
ployés, le  village  malga- 
che d’Amboudifoutch  et 
la  magnifique  promenade 
longeant  le  rivage  que 
vient  caresser  une  mer  toujours  tranquille. 

Nossi-Bé.  — De  quelque  côté  que  l’on  atter- 
risse à Nossi-Bé,  on  se  croit  en  face  d’un  pays  que 
l’incendie  vient  de  dévaster  et  l’on  ne  se  trompe 
guère,  car  les  naturels,  ne  trouvant  rien  de  plus 
commode  pour  leurs  défrichements,  mettent  le  feu 
aux  champs  où  ils  veulent  installer  leurs  plantations. 

D’une  étendue  de  22  kilomètres  de  long  et  de  15 
kilomètres  dans  sa  plus  grande  largeur,  Nossi-Bé 
ou  île  grande,  est  comme  un  satellite  de  Madagascar, 
dont  un  chenal  de  quelques  lieues  seulement  la  sépare. 
Elle  ne  compte  que  deux  gros  villages  : Hell-ville,  la 
capitale,  1050  habitants,  et  Ambanourou.  Notre  vue 
de  Nossi-Bé  représente  la  partie  sud-est  de  Hell-ville, 
prise  de  l’ouest,  du  côté  de  la  mer.  Au  milieu  du 
panorama,  on  aperçoit  un  édifice  dominant  tous  les 
autres.  C’est  l’église  paroissiale,  bâtie  en  pierres  et 


MADAGASCAR.  — Funérailles  chez  les  Hovas  ; types  divers, 
d’après  un  croquis  du  R.  P.  Alph.  Taïx. 


couverte  en  bardeaux.  On  y fait  les  cérémonies 
religieuses  avec  toute  la  pompe  possible,  chants, 
musique  vocale  et  instrumentale,  ornements  gracieux, 
rien  n’y  manque.  Les  étrangers  de  passage  à Hell- 
ville  sont  tout  étonnés  de  trouver  dans  ce  pays, 
encore  à moitié  sauvage,  les  beautés  si  touchantes  du 
culte  catholique. 

En  face  de  l’église  et  un  peu  au  sud-ouest  s’élève 
la  maison  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  et  l’hôpital 
militaire  ; l’école  des  filles  y est  attenante. 

Le  port  d’ Hell-ville  est  un  des  plus  beaux  du 
monde.  Placé  dans  une  baie  immense  et  parfaitement 
tranquille,  il  pourrait  contenir  un  nombre  infini  de 
navires.  Cependant  le  commerce  y est  peu  actif,  à 
cause  de  l’exiguité  du  pays  et  du  petit  nombre  de 
ses  habitants.  Huit  ou  dix  navires,  venus  de  France, 

un  nombre  à peu  près 
égal,  envoyé  par  la  Réu- 
nion et  Maurice,  une 
centaine  de  boutres  ara- 
bes, viennent  mouiller 
tous  les  ans  dans  ce  ma- 
gnifique port.  La  baie  est 
continuellement  sillon- 
née d’une  multitude  de 
pirogues  qui  vont  à la  Grande-Terre  ou  qui  en  re- 
viennent. C’est  un  coup  d’œil  ravissant. 

Nossi-Bé,  considéré  dans  son  ensemble,  présente 
un  aspect  assez  triste.  Sauf  les  bords  de  la  mer, 
ombragés  d’arbres,  les  habitations  ou  sucreries,  avec 
leurs  cannes  à sucre  d’une  végétation  luxuriante,  et 
quelques  plants  de  café, tout  le  reste  de  l’île  ressemble 
à un  désert,  où  croissent,  au  milieu  de  quelques  man- 
guiers épars  çà  et  là,  de  grandes  herbes,  connues  sous 
le  nom  de  manivika. 

Le  sol  de  l’île  est  volcanique  pour  la  plus  grande 
partie,  et  de  nombreux  cratères  éteints,  aujourd’hui 
remplis  d’eau,  attestent  l’ancienne  action  des  feux 
souterrains.  La  rade  d’Hell-ville  est  fort  belle.  Proté- 
gée des  vents  du  nord  et  des  vents  d’est  par  l’île 
même,  par  celle  de  Nossi-Lali  et  de  Nossi-Comba,  la 
mer  y est  unie  comme  une  glace.  Le  paysage  est 
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Iles  Malgaches  et  îles  Seychelles. 


gracieux  et  animé,  le  rivage  se  découpe  en  petites 
baies  au  fond  desquelles  reposent  à l’abri  des  palmiers 
deux  ou  trois  villages  malgaches,  et  plus  loin  une 
petite  ville  arabe. 

Comores. — Mohéli,  sur  laquelle  la  France  exerce 
une  sorte  de  protectorat,  est  placée  au  sud  de  la 
Grande  Comore  dont  on  aperçoit,  la  nuit,  les  éclats 
volcaniques.  Elle  a pour  voisine,  à l’est,  Anjouan, 
dont  la  masse  se  détache  comme  un  voile  bleuâtre  à 
l’horizon.  Mohéli  est  gouvernée  par  une  reine,  Jumba- 
Souli,  cousine  de  Radama  et  fille  de  Ramanateka. 

A notre  arrivée  dans  l’île,  nous  nous  empressons 
de  nous  rendre  chez  la  reine.  Le  palais  qu’elle  habite, 
placé  à l’aile  gauche  d’une  batterie  qui  regarde  la 
mer,  est  proportionné  comme  grandeur  à la  dimension 
de  son  royaume. 

Ce  palais  consiste  en  une  petite  maison  blanchie  à 
la  chaux,  ne  renfermant  que  deux  salles  percées  d’ou- 
vertures mauresques.  La  première,  celle  du  rez-de- 
chaussée,  est  précédée  d’une  cour  où  s’étalent  toutes 
les  armes  offensives  de  l’île,  deux  ou  trois  petits 
canons,  espèce  de  fauconneaux,  et  les  fusils  de  la 
garnison.  La  garnison,  vêtue  de  ses  plus  beaux  uni- 
formes, nous  attendait  l’arme  au  bras,  et  nous  passâ- 
mes en  revue  dix-huit  soldats  noirs,  pieds  nus,  munis 
d’un  pantalon  blanc,  le  buste  couvert  d’une ‘veste 
rouge  à l’anglaise  sur  laquelle  se  croisaient  deux 
larges  courroies  de  buffleterie.  Ils  avaient  comme 
schakos  des  espèces  de  mitres  d’évêque,  également 
rouges  et  de  l’effet  le  plus  bouffon. 

Notre  audience  dura  une  demi-heure  environ  ; 
on  eut  la  galanterie  de  nous  offrir  quelques  rafraî- 
chissements à l’eau  de  rose. 

L’île  de  Mohéli  est  la  plus  belle  des  Comores  ; 
c’est  la  plus  petite,  mais  la  plus  verdoyante;  d’innom- 
brables plantations  de  cocotiers  lui  donnent  l’aspect 
superbe  des  terres  tropicales  ; d’immenses  baobabs 
y élèvent  leurs  troncs  majestueux  semblables  à des 
pyramides  ; de  petits  chemins,  tout  couverts  de 
riants  ombrages,  sillonnent  l’île,  et  des  ruisseaux  se 
précipitent  en  cascade  du  haut  des  collines,  prodi- 
guant à ce  coin  de  terre  enchanteur  une  eau  limpide, 
avec  une  fraîcheur  précieuse  en  ces  climats  brûlants,  et 
des  bains  naturels  où  nous  nous  plongeâmes  avec 
délices. 

Mohéli  est  une  île  où  l’on  aimerait  vivre  dans  la 
paix  et  dans  le  silence,  loin  des  hommes,  entouré  de 
cette  nature  merveilleuse,  environné  de  l’Océan  ver- 
meil qui  en  fait  une  oasis  dans  sa  vaste  solitude. 


Seychelles.  — Au  nord-est  de  Madagascar  et  des 
Comores,  les  Amirantes  et  les  Seychelles  éparpillent 
les  trente  îles  de  leur  archipel  autour  de  leur  reine, 
Mahé.  Ces  Cyclades  de  l’Océan  Indien  développent 
leur  gracieuse  couronne  entre  le  30  et  le  70  degré  de 
latitude  australe  et  entre  le  530  et  le  540  degré  de 
longitude  par  rapport  au  méridien  de  Paris. 

Elles  étaient  dans  le  plus  complet  abandon  au  point 
de  vue  religieux,  lorsque  la  S.  Congrégation  de  la 
Propagande  les  confia,  en  1853,  au  ministère  des  RR. 
PP.  Capucins,  et  nomma  préfet  de  cette  mission  le 
P.  Jérémie  de  Paglietta,  de  la  province  de  Naples, 
qui  l’a  gouvernée  jusqu’en  1864.  A cette  époque,  le 
Saint-Siège  jugea  utile  d’y  envoyer  les  Capucins  de  la 
province  de  Savoie,  parce  qu’aux  Iles  Seychelles 
presque  tout  le  monde  parle  français. 

La  distance  des  lieux  et  les  difficultés  de  transport 
dans  ces  îles  montueuses  et  escarpées,  sans  route  au- 
cune, une  mer  peu  favorable  aux  traversées  d’une  île 
à l’autre,  entravent  considérablement  l’action  des  mis- 
sionnaires. La  population  catholique  se  trouve  dissé- 
minée çà  et  là,  fort  loin  des  églises.  Port-Victoria, 
chef-lieu  de  l’archipel,  est  le  seul  point  où  il  y ait  une 
agglomération  formant  un  commencement  de  ville 
ou  de  bourg. 

Voici  quelques  données  qui  prouvent  les  rapides 
progrès  faits  par  la  mission,  sous  la  direction  de  Mgr 
Ignace  de  Villafranca  et  de  son  éminent  successeur, 
Mgr  Symphorien  Monard. 

Dans  l’ordre  matériel,  il  faut  d’abord  noter  la  cons- 
truction de  dix-huit  chapelles  ou  églises,  dont  trois  à 
Port-Victoria,  centre  de  la  mission.  Chacune  de  ces 
églises  a environ  cent  pieds  de  long  et  quarante  de 
large. 

Il  faut  noter  encore  la  fondation  de  trente  écoles 
de  garçons  et  de  jeunes  filles.  Elles  sont  tenues  par 
des  Frères  Maristes  et  des  Sœurs  de  St-Joseph 
de  Cluny. 

Dans  l’ordre  spirituel,  nous  avons,  chaque  année, 
d’après  les  statistiques,  beaucoup  de  baptêmes  de 
païens  adultes  et  d’abjurations  de  protestants. 

Ces  faits  sont  d’autant  plus  consolants  qu’en  1853 
la  mission  des  Seychelles  ne  comptait  presque  que 
des  infidèles  et  des  protestants,  tandis  qu’aujourd’hui, 
sur  une  population  de  quatorze  mille  âmes,  les  huit 
dixièmes  sont  catholiques,  un  dixième  protestant,  et 
un  autre  dixième  infidèle.  Ces  derniers  sont  de 
pauvres  Africains  capturés  par  les  corvettes  anglaises, 
chargées  d’empêcher  la  traite  des  noirs. 
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ZANGUEBAR. 


L’île  de  Zanzibar.  La  ville  de  ce  nom.  Les  habitants.  Bagamoyo.  Les 
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premiers  explorateurs  de  l’Afrique  équatoriale.  Mort  horrible  de  M.  Maizan. 


Portrait  de  l’indigène  africain.  Le  porteur  des  caravanes.  Coutumes  des 


diverses  tribus  de  la  côte.  Ici  comme  ailleurs  ! Religion  et  langues.  Ordre 


du  jour  des  missionnaires  en  voyage. 


APPROCHONS-NOUS  mainte- 
nant de  la  côte  africaine. 

L’île  de  Zanzibar  paraît  d’abord 
dans  le  lointain.  Bientôt  à l’hori- 
zon s’esquisse,  droite  et  mince, 
la  silhouette  de  quelques  mâts  de 
vaisseaux.  En  face  on  voit  une  masse  d’un  blanc  pâle  : 


cette  grande  ville,  mi-européenne,  mi-arabe,  reliée  au 
monde  entier  par  un  câble  télégraphique.  A côté  du 
pavillon  rouge  du  sultan  Saïd  Bargash,  flottent  les 
pavillons  des  représentants  officiels  de  toutes  les 
puissances  de  l’Europe.  Des  traités  en  bonne  et  due 


forme  assurent  le  commerce  de  grandes  maisons  du 

O 


vieux  continent  fondées  depuis  un  demi-siècle,  et  ce 
commerce  important  est  régi  par  une  douane  perce- 
vant l’impôt.  Enfin  Zanzibar  possède  une  armée 
assez  bien  organisée  et  une  flottille  de  beaux  vapeurs 
qui  établit  des  communications  régulières  avec  Bom- 
bay, Calcutta,  et  quelquefois  Aden,  en  concurrence 


? 


c’est  la  capitale  de  tout  le  royaume.  Nous  y retrou- 
vons les  missionnaires  de  la  Congrégation  du  Saint- 
Esprit,  dont  nous  avons  déjà  admiré  l’activité,  le  zèle 
et  les  œuvres  florissantes  sur  une  si  vaste  portion  de 
la  côte  occidentale  d’Afrique. 

Zanzibar. — Au  pied  d’une  haute  tour  surmontée 
d’un  phare  électrique  et  ornée  d’une  horloge,  s’étend 
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avec  la  ligne  Brilish-  India,  chargée  du  service 
postal  de  la  côte  orientale,  et  le  grand  hôtel  de 
l’Afrique  centrale,  tenu  par  un  de  nos  compatriotes, 
M.  Chabot,  offre  aux  voyageurs  tout  le  confort  dési- 
rable des  grands  hôtels  d’Europe.  On  y voit  de  ma- 
gnifiques routes  macadamisées  pour  des  locomobiles 
qui  sillonnent  l’île  et  qui  conduisent  aux  superbes 
villas  du  sultan,  en  attendant  l’établissement  d’un 
petit  chemin  de  fer  dont  les  projets  sont  à l’étude. 

« Zanzibar,  dit  Stanley,  est  le  Bagdad,  l’Ispahan, 
le  Stamboul  de  l’Afrique  orientale  ; c’est  le  grand 
marché  qui  attire  l’ivoire 
et  le  copal,  l’orseille,  les 
peaux,  les  bois  précieux, 
les  esclaves  de  cette  ré- 
gion; c’est  là  qu’on  amène, 
pour  y être  vendues  au  de- 
hors, les  noires  beautés  de 
l'Ouyouhi,  de  l’Ouganda, 
de  l’Ougogo,  de  la  terre 
de  la  Lune  et  du  pays  des 
Gallas.  Zanzibar  vend,  en 
outre,  des  clous  de  girofle, 
du  poivre,  du  sésame,  des 
cauris  et  de  l’huile  de  coco. 

La  valeur  de  ses  exploita- 
tions est  estimée  à quinze 
millions  de  francs  ; celles 
de  ses  importations  à dix- 
sept  millions  et  demi.  » 

Les  Arabes  voyagent 
presque  tous  ; ce  sont  eux 
qui  vont  à la  recherche  de 
l'ivoire.  On  ferait,  avec 
leurs  aventures,  de  gros 
volumes  de  récits  palpi- 
tants, et  ils  doivent  aux 
obstacles  vaincus,  aux  pé-  kingarou,  roi  del’Oukami, 
r ils  surmontés,  un  air  de  résolution  martiale,  d’intré- 
pide et  de  confiance  en  eux-mêmes  qui  n’est  pas 
dépourvu  de  grandeur. 

Le  Banyan  est  trafiquant  de  naissance  ; c’est  le 
commerce  incarné  ; l’argent  afflue  dans  ses  poches 
aussi  naturellement  que  l’eau  suit  une  pente  rapide  ; 
il  surpasse  le  Juif  et  n’a  de  rival  que  le  Parsi  ; auprès 
de  lui  1 Arabe  est  un  enfant.  Il  n’est  pas  sûr  néan- 
moins qu’en  fait  de  ruse  et  de  rapacité  maligne,  il  ne 
soit  pas  égalé  par  l’Hindi. 

Bagamoyo.  — C’était,  il  y a vingt  ans,  un  assez 


pauvre  village  ; mais  il  a grandi.  Il  est  devenu  le 
marché  le  plus  important  et  l’un  des  points  les  plus 
fréquentés  de  la  côte.  Dans  la  bonne  saison,  les  cara- 
vanes y amènent  quelquefois  de  l’intérieur,  dix  mille 
étrangers  par  semaine. 

L’établissement  des  missionnaires  du  Saint-Esprit 
se  trouve  à un  kilomètre  au  nord  de  la  ville.  Londé  en 
1S69,  il  a reçu  la  visite  de  tous  les  voyageurs  qui  sont 
partisdece  point  pourexplorer  le  continent  mystérieux. 
Le  corps  de  Livingstone,  rapporté  du  lac  Bangouélo, 
y fut  déposé  pendant  qu’un  des  Lrères  de  la  mission 

fabriquait  le  cercueil  dans 
lequel  les  restes  du  grand 
voyageur  furent  mis  pour 
être  transportés  à Zanzi- 
bar et  de  là  à Londres. 

A son  premier  passage 
à Bagamoyo,  Stanley  alla 
voir  les  Pères. Ceux-ci  ve- 
naient justement  d’héber- 
ger  quelques  Européens 
qui  avaient  eu  la  délicate 
précaution  d’apporter  avec 
eux  deux  ou  trois  bouteil- 
les de  vin  de  Champagne. 
Stanley  en  eut  sa  part.  Et, 
de  retour  en  Europe,  ren- 
dant hommage  à la  courte 
hospitalité  qu’il  avait  re- 
çue, il  écrivit  gaiement 
dans  son  livre  quelque 
chose  comme  il  suit  : « J’ai 
trouvé  à Bagamoyo  les 
Jésuites  du  Saint-Esprit. 
Ceux-là  comprennent  le 
prix  de  lavieflls  ont  la  fiè- 
vre; mais  ils  la  chassent 
d’après  une  photographie  du  R.  P.  Baur.  avec  du  Champagne.  )) 

Deux  ans  après,  Stanley  repassa.  Mais,  cette  fois, 
les  visiteurs  européens  ne  l’avaient  point  précédé. 

C’était  un  vendredi,  et  l’illustre  voyageur,  qui 
s’attendait  à mieux,  dut  se  contenter  d’une  sardine. 

Explorateiirs.  — Il  faut  remonter  jusqu’à  1843  pour 
trouver  la  première  origine  des  expéditions  qui,  pre- 
nant pour  point  de  départ  la  côte  de  Zanzibar,  et  pour 
but  l’exploration  des  grands  lacs,  hypothétiquement 
signalés  sur  la  zone  équatoriale  du  continent  africain, 
aboutirent  à la  découverte  des  sources  du  Nil.  C’est 
à la  date  précitée  que  remonte  la  tentative  du  jeune 
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Français  Maizan,  qui  paya  de  sa  vie  sa  généreuse 
initiative. 

A quelques  journées  vers  le  sud  se  trouve  Degé- 
la-Mhora,  où  fut  assassiné  ce  premier  Européen  qui 
eût  pénétré  aussi  avant  sur  cette  côte  meurtrière. 
Burton  a relaté  dans  ses  souvenirs  de  voyage  les 
détails  du  supplice  du  malheureux  Français.  En  1845, 

M.  Maizan  débar- 
quait à Bagamoyo; 
de  là  il  se  rendit 
presque  seul  à Dé- 
gé  et  fut  d’abord 
bien  accueilli  par 
le  chef  Mazoungé- 
ra.  Mais,  quelques 
jours  après,  celui-ci 
le  fit  arrêter,  et,  lui 
reprochant  lesdons 
qu  il  avait  faits  à 
d’autres  chefs,  lui 
déclara  qu’il  allait 
mourir  à l’instant. 

L’intrépide  voya- 
geur fut  attaché  à 
un  baobab  ; Ma- 
zoungéra  lui  coupa 
les  articulations 
pendant  que  re- 
tentissait le  chant 
de  guerre  et  que 
le  tambour  battait 
une  marche  triom- 
phale. Puis,  enta- 
mant la  gorge  de  sa 
victime  et  trouvant 
que  son  couteau 
était  émoussé,  l’in- 
lâme  bourreau  s’ar- 
rêta pour  en  ai- 
guiser le  tranchant; 
il  se  remit  ensuite  à 
l’ctuvre,  et  arracha 
la  tête  avant  que 
la  décollation  fût  complète.  Ainsi  mourut  à vingt-six 
ans  un  homme  plein  de  cœur,  de  savoir  et  d’avenir, 
dont  le  seul  défaut  était  la  témérité,  ainsi  qu’on  appelle 
trop  souvent  l’esprit  d’initiative,  quand  la  fortune  ne 
sourit  pas  au  courage.  Malgré  les  efforts  du  sultan  de 
Zanzibar  pour  satisfaire  aux  justes  réclamations,  on 


ne  parvint  pas  à saisir  le  coupable,  qui  s’enfuit  au 
Tanganika  où  il  mourut  misérablement. 

Portrait  de  l'indigène.  — Pour  voir  l’Africain  dans 
toute  sa  beaute,il  faut  aller  le  chercher  un  peu  loin, dans 
l’Oukami,  à l’ombre  fraîche  des  bananéraies,  au  milieu 
de  l’abondance  que  produit  cette  terre  féconde.  Après 
avoir  été  frappé  de  cette  teinte  merveilleuse,  de  la 

puissance, de  l’éclat 
de  cette  feuillée  gi- 
gantesque , de  la 
profusion  de  ces 
grappes  massives, 
de  cette  végétation 
constamment  prin- 
tanière sous  un 
ciel  de  feu,  on  re- 
marque que  les  ha- 
bitants s’harmoni- 
sent avec  le  paysa- 
ge, et  sont  aussi 
parfaits  dans  leur 
genre  que  les  fruits 
gonflés  de  sève  qui 
pendent  au-des- 
sus de  leurs  têtes. 
Tous  leurs  traits 
semblent  procla- 
mer qu’ils  vivent 
au  milieu  de  gras- 
ses prairies,  de  val- 
lées fertiles,  dans 
un  pays  de  laitage, 
de  miel  et  de  vin. 
La  vigueur  de  ce 
sol,  qui  ne  connaît 
pas  de  repos, paraît 
s’être  infusée  dans 
leurs  veines  ; leurs 
yeux  brillants,  au 
regard  rapide, sem- 
blent refléter  les 
rayons  du  soleil  ; 
leur  corps  d’une 
belle  nuance  de  bronze,  leur  peau  fine, lustrée,  humide, 
onctueuse,  leurs  bras  aux  muscles  fortement  accusés, 
tout  leur  être  annonce  une  vie  exubérante. 

L’Africain  de  ces  parages  est  un  homme  de  grande 
taille,  qui  a la  peau  noire,  de  longues  jambes,  une 
figure  de  bonne  humeur,  où  s’épanouit  un  large  sou- 


ZANGUEBAR.  — Porte  de  village  dans  l’Oukami;  d’après  un  dessin  du  R.  P.  Le  Roy. 
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rire.  Il  porte,  au  milieu  des  incisives  de  la  mâchoire 
d’en  bas,  un  petit  trou  qu’on  lui  a fait  dans  son  enfance 
pour  indiquer  sa  tribu.  Ses  cheveux,  divisés  en  mille 
tire-bouchons,  lui  tombent  sur  les  épaules.  Ses  formes 
serviraient  de  modèles  pour  un  Apollon  noir.  On  le 
voit  souvent  à Zanzibar  prendre  la  robe  et  le  turban 
avec  non  moins  d’avantage  que  pas  un  homme  de  la 
côte  ; mais  c’est  dans  son  costume  national  qu’il  gagne 
à être  représenté. 

Il  est  né  commerçant  et  voyageur.  Sa  tribu  a le 
monopole  du  transport  des  marchandises,  et  cela 
depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Il  est  le  cheval,  le 
mulet,  le  chameau,  la  bête  de  somme  que  recherchent 
avidement  tous  ceux  qui  veulent  aller  de  Zanzibar 


dans  l’intérieur  de  l’Afrique.  On  le  voit  dans  tous  les 
ports  de  la  côte,  où  il  est  en  si  grande  faveur  qu’on 
lui  donne,  pour  un  voyage  dans  l’Ounyanyembé,  jus- 
qu’à cent  mètres  d’étoffe,  qui  sur  les  lieux  valent  deux 
cent  cinquante  francs.  Son  parcours  s’étend  des  mon- 
tagnes de  Karagouch  aux  ri^es  du  Loualaba.  On  l’y 
rencontre  partout.  Dans  les  marais,  dans  les  déserts, 
au  fond  des  bois  et  des  ravins,  sur  les  plateaux,  sur 
les  crêtes,  vous  le  retrouvez  chargé  de  cotonnades 
du  Massachussets, de  calicot  et  de  fil  métallique  d’An- 
gleterre, d’indiennes  de  Mascate,  d’étoffes,  de  verro- 
terie d’Allemagne. En  caravane,  il  est  docile  ; chez  lui, 
d’humeur  joyeuse.  Trafiquant  pour  son  compte,  il  est 
plein  d’habileté  et  de  finesse  ; aventurier,  il  se  montre 


ZANGUEBAR. — Maison  d’habitation  des  missionnaires  a Bagamoyo.  (Voir  p.  ioo.) 
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audacieux  et  sans  scrupule;  c’est  le  rouga-rouga.  Dans 
l’Oukami,  dans  l’Oukonongo  et  dans  l’Oukahouendi, 
il  est  chasseur  ; dans  l’Ousoukouma,  conducteur  de 
bétail  et  fondeur  de  fer  ; dans  le  Londa,  chercheur 
d’ivoire  énergique  ; sur  la  côte,  frappé  d’étonnement 
et  de  respect. 

« En  ce  pays,  dit  le  P.  Le  Roy,  le  cheval  ne  peut 
vivre  ; le  chameau  ne  saurait  passer  à travers  les  fo- 
rêts, les  marais  et  les  fleuves  ; l’éléphant,  qui  livre  à 
l’homme  son  ivoire,  ne  veut  point  lui  céder  son  travail; 
le  bœuf  meurt  des  piqûres  de  la  mouche  tsétsé,  l’âne 
lui-même, le  plus  résistant  des  animaux,  ne  rend  que 
peu  de  services.  Reste  l’homme.  Et  l’homme  se  fait 
si  bien  à cette  vie  de  bête  de  somme  pour  laquelle  il 


& 

n’a  point  encore  trouvé  de  remplaçant  que,  l’ayant  une 
fois  menée,  il  ne  peut  plus  l’abandonner.  Comme  le 
Juif-Errant  de  la  chanson,  il  faut  qu’il  marche,  chargé 
de  son  fardeau,  armé  de  sa  lance,  muni  de  sa  pipe,  et 
riche  seulement  d’un  morceau  de  toile  dont  la  valeur 
représente  assez  bien  les  cinq  sous  d’Isaac  Laquedem. 
A la  fin  d’un  voyage,  quand  il  a touché  le  prix  con- 
venu, il  reprend  le  chemin  de  son  village  où  il  dissipe 
rondement  avec  ses  amis  toutes  ses  ressources  en 
noces  et  festins. 

« Mais, à bout  de  finances  sans  être  à bout  de  forces, le 
porteur  entredansde  nouvelles  caravanes,  pour  revenir 
encore,  pour  repartir  ensuite,  et  ainsi  toujours,  courant 
de  Zanzibar  à Mpwapwa,  de  Mpwapwa  à Tabora,  de 
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d’une  mère  qui  n’étaient  ni  tout  à fait  noirs,  ni  tout  à 
fait  blancs,  mais  qui,  à coup  sûr,  avaient  une  nature 
dont  les  qualités  et  les  défauts  ont  passé,  quoique  à 
des  degrés  divers,  à tous  les  enfants... 

« Les  populations  du  Zanzibar  sont  assez  laborieu- 
ses. Au  temps  des  semailles,  les  hommes  partent  le 
matin  de  bonne  heure  et  s’en  vont  aux  champs,  quel- 
quefois très  loin  du  village,  une  serpe  ou  une  hache  à 
la  main,  une  pioche  sur  l’épaule,  avec  une  lance,  un 
arc,  des  flèches.  On  défriche  la  forêt,  on  brûle  les 
herbes,  on  abat  les  arbres,  on  retourne  un  peu  la  terre, 
et  on  sème.  Alors,  pendant  que  la  nature  travaille, 
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l’homme  se  repose,  jusqu’à  ce  que,  le  maïs  ou  le  sorgho 
portant  des  graines,  il  se  relève  pour  chasser  les 
oiseaux,  les  singes  et  les  sangliers  qui  dévastent  les 
plantations.  Vient  la  récolte  : les  hommes  alors  emma- 
gasinent tout  ce  qu’ils  peuvent,  sans  ambition  d’ail- 
leurs, sans  inquiétude,  sans  squci  du  lendemain.  Ces 
provisions  suffisent  à peu  près  pour  mener  une  famille 
d’une  récolte  à l’autre  ; mais  il  est  rare  qu’on  prévoie 
les  pertes  possibles,  les  incendies^  les  sécheresses,  les 
guerres...  Donc,  pas  de  provisions  superflues,  pas  de 
Compagnies  d’assurances.  Quand  on  n’a  plus  rien,  on 
va  chez  le  voisin' qui  ne  refuse  jamais  ; et,  si  le  voisin 
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sans  désespoir,  aux  hyènes  qui  se  les  partageront,  ses 
membres  enfin  fatigués.  » 

Coutumes. — Voulez-vous  connaître  le  vio  du  s vi- 
vendi, les  mœurs,  les  goûts,  les  fantaisies  de  ces  fils 
de  Cham  si  différents  de  nous  à première  vue  et  au 
fond  si  semblables  à nous  ? Asseyez-vous  au  pied  de 
ce  vénérable  baobab  ( voir  la  gravure , p.  104 ),  surja 
lisière  de  cette  verte  forêt,  et  ne  perdez  aucun  trait 
du  tableau  que  va  nous  esquisser,  de  sa  main 
d’artiste,  le  même  missionnaire. 

« Les  Africains  et  les  Européens,  les  noirs  et  les 
blancs,  vous  dira-t-il  d’abord,  sont  fils  d’un  père  et 


là  à Oujiji,  dans  l’Ouganda,  dans  le  Manyéma,  par- 
tout, semant  sa  sueur  sur  tous  les  sentiers,  vivant  de  ce 
qui  lui  tombe  sous  la  main,  s’accommodant  du  désert, 
trouvant  aux  villages  des  relations  faciles  et  échan- 
geant, contre  des  légumes,  l’étoffe  ou  les  verroteries 
que  lui  donne  son  chef  de  caravane.  Doué,  au  reste, 
d’un  estomac  qui  tire  parti  de  tout  et  d’un  pied 
qui  ne  se  fatigue  de  rien,  toujours  marchant,  toujours 
chantant,  toujours  content,  il  promène  à l’aventure 
son  existence  libre  et  vagabonde,  jusqu’à  ce  qu’un 
jour,  se  sentant  défaillir,  il  s’allonge  résolument  dans 
les  hautes  herbes  et  abandonne,  sans  regret  comme 
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n'est  pas  plus  riche  que  celui  qui  vient  à lui,  on  se 
serre  le  ventre  de  compagnie,  et  on  avise.  C’est  ici 
comme  ailleurs  ! 

« Un  soir,  après  une  longue  étape,  raconte  le  P. 
Le  Roy, nous  arrivons  dans  un  village  de  l’Oukami.Un 
homme  était  là  qui  le  gardait,  pendant  que  les  autres 
étaient  au  champ,  un  vieillard.  Je  voulus  prendre  au- 
près de  lui  quel- 
ques informations, 
mais  le  vieillard, 
après  m’avoir  re- 
gardé d’un  air  tout 
ahuri.se  rassit  pai- 
siblement et  sans 
répondre.  Par  bon- 
heur, une  brave 
femme  entra  ; elle 
revenait  de  la  fon- 
taine, son  enfant 
sur  le  dos,  assis 
dans  une  peau  de 
gazelle.  Elle  por- 
tait en  main  une 
calebasse  emman- 
chée au  bout  d'un 
long  bâton,  avec 
laquelle  elle  avait 
puisé  de  l’eau,  et, 
sur  sa  tête,  le  vase 
rempli  jusqu’au 
bord,  avec  une 
branche  d’arbre 
pour  y conserver 
la  fraîcheur.  Si  peu 
que  ce  soit,  la  né- 
gresse est  fille 
d’Eve.  Quelques 
compliments  sur  la 
beauté  de  son  en- 
fant firent  partir 
chez  celle-ci  une 
fuséed’amour-pro- 
pre , et  aussitôt 
nous  eûmes  une  case  où  l’on  s’installa.  C’est  ici  comme 
ailleurs  ! 

<<  Ceux  qui  sont  chargés  de  traiter  une  affaire  déli- 
cate ont  soin  d’amener  la  chose  de  loin,  et  ils  connais- 
sent à fond  l’art  des  sous-entendus  et  des  transitions. 
S’agit-il,  par  exemple,  de  vendre  une  poule,  on  com- 
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mencera  par  parler  de  la  santé,  du  temps,  du  pays,  de 
tout.  Au  milieu  de  ces  considérations  cependant,  le 
marché  devra  se  faire  ; mais  il  n’aura  l’air  que  d’un 
incident.  On  connaît  les  manières.  C’est  ici  comme 
ailleurs  ! 

« Les  vieux  et  les  vieilles  travaillent  peu  ; mais, 
par  habitude  ou  par  dignité,  ils  tiennent  à paraître 

toujours  occupés, 
pour  montrer  à 
leurs  enfants  et  à 
leurs  petits  - en- 
fants,à leurgendre 
et  à leur  bru,  qu’ils 
ne  sont  point  chez 
eux  par  charité  et 
qu’ils  gagnent  bel 
et  bien  leur  vie. 
Quand  le  soleil  est 
beau,  ils  aiment  à 
s’asseoir  dans  la 
poussière,  le  dos 
contre  la  case,  l’œil 
fixé  vers  un  point 
qu’ils  ne  regardent 
pas,  et, sur  un  bâton 
qu’ils  tiennent  des 
deux  mains,  leur 
vieux  menton 
branle.  C’est  ici 
comme  ailleurs  ! 

« Les  vieillards 
aiment  les  enfants. 
Ceux-ci  s’amusent 
souvent  près  de 
ceux-là,  traînant  à 
l’aventure,  dans 
une  poussière  plei- 
ne de  soleil,  leurs 
mains  potelées  et 
crasseuses,  leurs 
joues  rondes,  leurs 
petites  têtes  cré- 
pues, leurs  nez 
morveux.  Ces  enfants  crient  peu,  parlent  de  bonne 
heure,  et  demandent  aux  vieux  qui  sourient  d’aise  le 
nom  de  tout  ce  qu’ils  voient,  le  pourquoi  de  tout  ce 
qu’ils  ne  comprennent  pas  ; et  la  vie  qui  tombe  aime 
à instruire  la  vie  qui  pousse.  Ils  ont  d’ordinaire  les 
doigts  dans  le  nez.  C’est  ici  comme  ailleurs  ! 
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« Plus  âgés,  les  enfants  courent  et  s’amusent.  Les 
garçons  se  font  de  bonne  heure  un  petit  arc,  et  ils 
ont  des  flèches  en  bois  dont  l’extrémité  pointue  va 
souvent  frapper  un  oiseau  qu’elles  étourdissent  ; 
d’autres  chassent  à la  glu  en  posant  de  légères  bran- 
chettes enduites  d’un  suc  végétal  qu’ils  connaissent, 
sur  un  peu  de  sable  semé  de  quelques  grains  de 
sorgho;  d’autres  en- 
core,tout  engardant 
les  moutons  ou  les 
chèvres,  creusent 
des  trous  au  fond 
desquels  ils  jettent 
du  mais  : les  petits 
oiseaux  s’appro- 
chent, descendent, 
se  régalent,  et  alors 
le  chasseur  se  traîne 
jusqu’à  l’embuscade 
qu’il  couvre  subite- 
ment d’un  morceau 
de  toile.  Les  petites 
filles  ne  chassent 
pas,  mais  volontiers 
elles  pilent  le  mta- 
ma,  elles  vont  cher- 
cher de  l’eau,  et  plus 
volontiers  encore, 
elles  emmaillotent 
une  calebasse  dans 
un  peu  de  linge,  et 
la  soignent,  et  lui 
parlent,  et  l’habil- 
lent, et  la  grondent, 
et  l’embrassent,  et 
la  frappent  comme 
une  mère  fait  de  son 
enfant.  La  calebasse 
se  prête  à tout. C’est 
ici  comme  ailleurs  ! 

« Les  jeunes  gens 
se  dressent,  mar- 


ZANGUEBAR.  — Une  messe  au  désert;  d’après  un  dessin  du  R.  P.  Le  Roy, 
missionnaire  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit. 


jamais  rien  vu  de  notre  civilisation  européenne,  ce 
qui  m’étonna  surtout,  ce  qui  m’intéressa,  ce  qui  me 
jeta,  tout  un  soir  dans  un  océan  de  considérations 
intérieures  toutes  plus  philosophiques  les  unes  que 
les  autres,  ce  fut  la  calebasse,  ce  fut  la  poupée.  Une 
poupée  ! le  voilà  donc  en  pleine  Afrique,  cet  éternel 
jouet  de  la  nature  humaine!  Une  poupée!  saint 

Jérôme  en  parle 
dans  ses  lettres,  et, 
parfois , dans  les 
fouilles  desenvirons 
de  Rome,  lorsque 
l’on  découvre  un 
tombeau,  on  en 
trouve  une  entre  les 
mains  d’un  squelette 
d’enfant  ; ainsi,  la 
poupée  est  de  tous 
les  temps,  elle  est 
aussi  de  tous  les 
pays. 

« Et  cela  me  fait 
croire  , ajoute  le 
Père  Le  Roy,  ce 
que  je  savais  déjà, 
que  l’homme  du  1er 
siècle  et  du  XIXe, 
que  celui  de  Paris, 
de  Péking,  de  Mon- 
tevideo et  du  Zan- 
guebar ont  la  même 
nature,  les  mêmes 
goûts,  les  mêmes 
penchants,  et  qu’ils 
doivent  appartenir 
à la  même  espèce, 
F espece  humaine.  » 
Religion.  — Que 
direde  la  religionde 
ces  pauvres  gens  ? 
En  ont-ils  une  ? 
Dans  une  excursion 


chentd’un  certain  air  que  tout  le  monde  n’a  pas, ne  font 
aucune  attention  aux  marmots,  caressent  à la  dérobée 
le  peu  de  poil  qui  leur  pousse  au  menton,  se  regardent 
dans  l’eau  calme  et  claire  et  crachent  de  loin. Tout  cela 
donne  de  l’importance  et  montre  qu’on  est  capable. 
C’est  ici  comme  ailleurs  ! 


sur  les  montagnes  de  l’Ourougourou,  le  même  mis- 
sionnaire rencontra  un  indigène  d’une  vingtaine  d’an- 
nées qui  lui  demanda  à s’établir  avec  les  missionnaires: 
« Cette  proposition,  dit  le  Père,  me  surprit  et 
m’édifia.  J’essayai  de  connaître  les  motifs  de  sa  déter- 
mination, mais  je  ne  pus  y arriver  ; il  voulait  venir 


« Mais,  dans  toute  cette  vie  d’un  village  qui  n’a  avec  nous,  parce  qu’il  le  voulait.  Impossible  de  lui 


? 


rSF 


Vî*' 


i; 


_^L 


JSk. 


10G 


Zanguebar. 


arracher  autre  chose.  Peu  à peu,  je  fus  amené  à lui 
demander  s’il  savait  qui  a fait  le  ciel  et  la  terre  : 

« — Non,  me  dit-il. 

« — Mais  n’as-tu  pas  entendu  quelquefois  parler 
de  Moûitgoîrt  (C’est  le  nom  donné  à Dieu  dans  tout  le 
Zanguebar.)  Ne  l’as-tu  pas  prié? 

« — Jamais. 

« — Tu  n’as  ja- 
mais dit  : « Moûn- 
« gou  , donne-moi 
« ceci , Moûngou  , 

« donne-moi  cela , 

«accorde-moi  bon- 
« ne  chasse,  ne  me 
« laisse  pas  manger 
« par  les  lions  » ; 
n’as-tu  jamais  dit 
cela  ? 

« — Non. 

« — Eh  bien  ! 
qu’en  penses  - tu  ? 

N’y  a-t-il  pas  quel- 
qu’un de  plus  fort 
que  l’homme , de 
plus  puissant,  de 
plus... 

« — Oh  oui  ! fit-il 
vivement,  c’est  le 
buffle  ! » 

« V oilà,  avoue 
plaisammentle  Père 
Le  Roy,  tout  ce  que 
je  pus  tirer  du  fond 
de  cette  âme  pré- 
destinée. » 

Langues. — Quant 
aux  langues  parlées 
au  Zanguebar,  cha- 
que tribu  a son 
idiome,  mais  le  kis- 
wahili , qui  se  parle 

à Zanzibar  et  sur  la 

/■—  a . i.i  .1  ZANGUEBAR. — Le  missionnaire  en 

Cote, a ete  porte  par 

les  traitants  loin  dans  l’intérieur,  et,  de  plus  en  plus 
répandu,  il  est  aujourd’hui  compris  du  grand  nombre. 

Chose  curieuse  ! Voilà  une  langue  qui  n’a  rien 
emprunté  à l’Europe,  qui  est  toujours  restée  au  service 
de  pauvres  Noirs  étrangers  à notre  civilisation,  qui 
n’a  fourni  ni  poèmes,  ni  histoires,  ni  contes,  qui  n’a  pas 
mêrrrn  de  signes  orthographiques  ; et  cette  langue  est 


parfaitement  régulière,  parlaitemement  rationnelle, 
parfaitement  philosophique.  D’où  cette  langue  leur 
est-elle  venue?  Et  si  les  peuples  trouvent  eux-mêmes 
la  force  de  transformer  la  voix  en  parole , qui  nous 
montrera  par  le  monde  une  tribu  qui  ne  parle  pas 
encore  ou  qui  ne  fait  que  de  commencer  à parler  ? 

Missionnaires  en  voyage.  — Les  missionnaires  du 

Zanguebar  ont  par- 
couru en  tous  sens 
la  partie  du  littoral 
africain  voisine  de 
l’île. 

Voulez-vous  con- 
naître le  règlement 
suivi  par  eux  dans 
leurs  excursions  au 
milieu  des  peu- 
plades de  l’inté- 
rieur ? Voici  l’ordre 
du  jour,  d’après  un 
missionnaire  de  Ba- 
gamoyo. 

<(  Nous  nous  ré- 
veillions ordinaire- 
ment, raconte-t-il, 
bien  avant  le  chant 
du  coq.  Aussitôt,  on 
sonnait  une  sorte  de 
rappel  africain  dans 
une  corne  d’anti- 
lope ; nous  disions 
avec  nos  chrétiens 
une  courte  prière,  et 
notre  brave  cuisi- 
nier nous  faisait 
chauffer  un  peu  de 
café  noir,  préparé  la 
veille.  Pendant  ce 
temps-là,  les  por- 
teurs arrangeaient 
leurs  ballots  et  en- 

voyage  ; d’après  un  dessin  du  R.  P.  Le  Roy.  • . 

’ v ; suitenousnous  met- 

tions en  route,  nous  devant,  un  homme  de  confiance 
derrière.  Il  était  ordinairement  trois  heures  du  matin 
quand  nous  partions,  et,  après  cinq  ou  six  heures 
de  marche,  nous  arrivions  au  but.  Lorsque  nous 
trouvions  un  village,  nous  y cherchions  une  case, 
autrement  la  tente  était  dressée,  et  l’on  se  repo- 
sait un  peu.  Puis  venaient  les  visites,  le  paiement 
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des  porteurs,  les  négociations  pour  l’achat  d’une  poule, 
d’un  peu  de  riz,  de  quelques  légumes.  A midi 
et  le  soir,  au  repas  qui  nous  était  servi,  nous  ne 
manquions  jamais  d’être  entourés  par  une  foule  avide 
de  nous  voir  manger.  Aussi,  lorsque  l’heure  venait 
de  nous  livrer  à cet  intéressant  exercice,  on  se  massait 
autour  de  nous  avec  la  même  ardeur  curieuse  qui 
rassemble  autour  des  bêtes  exotiques  les  élèves  des 
écoles,  les  troupiers  et  les  bonnes  d’enfants.  Et  alors 
il  y avait  devant  nous  de  ces  figures  béates,  se  pâmant 
d’admiration,  de  ces  yeux  largement  ouverts,  de  ces 


bouches  énormes,  de  ces  attitudes  penchées,  de  ces 
physionomies  naïves,  heureuses  et  captivées,  que  l’on 
ne  trouve  qu’à  Paris,  au-dessus  de  la  fosse  où  l’ours 
blanc  déjeune. 

« A la  nuit,  on  allumait  des  feux,  on  préparait  son 
lit  de  camp,  et  l’on  essayait  de  s’endormir  en  recom- 
mandant à la  Providence  son  corps  et  son  âme,  son 
expédition  et  ses  chers  noirs,  ses  amis  et  ses  parents. 

« Les  ballots  étaient  placés  dans  un  compartiment 
de  la  case.  Les  missionnaires  dressaient  de  leur  mieux 
leur  lit  ; mais  l’emplacement  du  matin  n’était  pas 
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toujours  celui  du  soir.  Réveillé  par  les  moustiques, 
les  rats,  la  fièvre,  on  circulait  dans  les  coins,  cherchant 
une  position  introuvable  et  on  finissait  d’ordinaire  par 
s’arrêter  dans  une  caisse.  Pour  comble  de  malheur, 
nous  avions  parfois  beaucoup  de  pluies,  et  l’eau 
perçait  si  bien  qu’elle  tombait  sur  nous  comme  à 
travers  un  panier.  Le  jour,  nous  bravions  l’infortune  ; 
mais,  la  nuit,  à la  lueur  d’une  lanterne  que  le  vent 
secouait,  nous  avions  peine  à mettre  à l’abri  nos 
provisions  et  nos  effets.  Quant  à nous,  nous  étions 
souvent  trempés  jusqu’aux  os,  malgré  le  parapluie 
dont  nous  nous  armions  sur  nos  grabats.  Le  lende- 


main  de  ces  épisodes,  la  fièvre  nous  prenait  quelque- 
fois assez  violente.  Alors  ceux  qui  se  portaient  mieux 
soignaient  les  infirmes,  et,  même  de  temps  à autre, 
il  y en  avait  qui  trouvaient  assez  de  gaieté  dans  leur 
cœur  pour  improviser  des  musettes  et  des  mirlitons 
avec  les  roseaux  de  la  rivière  voisine  et  charmer  les 
ennuis  des  malades  par  des  airs  patriotiques,  comme 
celui  du  roi  Dagobert. 

« Telle  est  notre  vie,  vie  toute  d’abandon  entre 
les  mains  de  Celui  pour  qui  l’on  travaille  et  par  qui 
tout  travail  est  doux.  Sans  sa  foi  en  Dieu,  que  serait 
en  effet  le  missionnaire  ?» 
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LES  GRANDS  LACS. 


Villages,  ruines,  chefs  ! Tabora  ! La  mission.  Oujiji.  Le  Tanganika.  Naviga- 


tion sur  ce  lac.  Stanley  et  Livingstone.  Mort  de  Livingstone.  Le  Victoria. 


Nyanza.  Royaume  de  l’Ouganda.  Premiers  martyrs.  Scènes  héroïques. 


()  U R N A N T ledosàla  côte,  nous 
nous  enfonçons  résolument  dans 
l’immense  domaine  évangélisé 
par  les  vaillants  missionnaires  du 
cardinal  Lavigerie  et  nous  nous 

- engageons  sur  cet  interminable 

sentier  long  cle  900  kilomètres,  entrecoupé  de  ravins, 
de  déserts,  de  forêts,  qui  relie  la  riante  bourgade  de 
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Bagamoyo  au  village  de  Tabora.  A tout  instant  on 
rencontre  des  ruines.  « Passer  près  des  débris  de  tant 
de  villages,  naguère  la  demeure  de  gens  heureux, 
écrit  Stanley,  me  jetait  dans  une  tristesse  inexpri- 
mable. Où  étaient  ceux  qui  avaient  bâti  ces  cases, 
cultivé  ces  champs?  Ils  avaient  été  emmenés  comme 
esclaves,  tués  par  des  bandits  dans  une  lutte  à la- 
quelle ils  ne  prenaient  aucune  part,  ou  étaient  morts 
de  fatigue  et  de  faim  sur  les  routes.  » 

L’Afrique  perd  son  sang  par  tous  les  pores.  Un 
pays  fertile,  qui  ne  demande  que  du  travail  pour  deve- 
nir l’un  des  plus  producteurs  du  monde,  voit  ses  habi- 
tants, déjà  trop  rares,  décimés  journellement  par  la 
traite  de  l’homme  et  les  guerres  intestines.  Qu’on 
laisse  se  prolonger  cet  état  de  choses,  et  tout  ce  pays, 
retombé  dans  la  solitude,  repris  par  la  jungle,  rede- 
viendra impraticable  au  commerce  et  au  voyageur. 

Citons  ce  croquis  curieux  d’une  visite  d’un  chef  de 
village  à l’illustre  explorateur  américain,  lors  de  sa 
traversée  du  noir  continent. 

« J’allais,  dit-il,  recevoir  le  chef  à la  porte  du  camp, 
et  l’invitai  à venir,  lui  et  ses  officiers,  dans  ma  tente. 
Ils  me  contemplèrent  tous  avec  un  étonnement  inex- 
primable; ils  se  regardèrent  les  uns  les  autres,  puis 
éclatèrent  de  rire  en  faisant  claquer  leurs  doigts  à 
plusieurs  reprises.  A chaque  objet  qu’ils  remarquaient, 
c’étaient  des  rires  convulsifs.  Le  chef  demanda  à quoi 
servaient  mes  petites  bouteilles,  dont  la  beauté  et 
l’arrangement  le  faisaient  soupirer  d’admiration. 

« — Dahozia  » répondis-je  ; ce  qui  signifie  méde- 
« cine.  Voilà,  par  exemple,  pour  guérir  le  mal  de  tête 
« et  la  morsure  des  serpents,  » ajoutai-je  en  montrant 
de  l’ammoniaque.  Aussitôt  le  chef  de  se  plaindre  de 
mal  de  tête,  et  de  vouloir  de  cette  drogue.  Je  lui  dis 
de  fermer  les  yeux,  et  lui  mis  le  flacon  sous  le  nez.  Il 
tomba  à la  renverse,  avec  des  contorsions  indescrip- 
tibles. Ses  officiers  ne  se  sentaient  pas  d’aise  ; ce 
n’étaient  plus  des  éclats  de  rire,  c 'étaient  des  rugis- 
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sements.  Ils  se  pinçaient  les  uns  les  autres,  battaient 
des  mains,  faisaient  claquer  leurs  doigts,  et  mille 
extravagances.  Le  chef  finit  par  se  relever  ; il  était 
en  larmes  à force  de  rire. 

« — Oh  ! disait-il  en  partant, ces  blancs  savent  tout  au 
« monde;  les  Arabes  sont  de  la  boue  auprès  d’eux.  » 

Nous  voici  à la  grande  halte  : Tabora. 

Tabora.  — C’est  le  grand  marché  central  ; c’est  le 
carrefour  où  la  route  se  bifurque,  où  les  caravanes 
qui  ont  jusque-là  cheminé  de  concert  se  séparent  : 
les  unes  pour  monter  au  nord  vers  les  mystérieux 
Nyanzas  où  le  Nil  puise  ses  premières  eaux,  les 
autres  pour  atteindre  à l’ouest  le  lac  Tanganika. 

Rien  d’intéressant  à examiner  à Tabora,  si  ce  n’est 
le  bel  orphelinat  élevé  par  les  Pères  d’Alger  à Ivipa- 
lapala  à deux  lieues  du  village.  Aussi,  après  une 
visite  à cet  établissement,  peuplé  d’esclaves  rachetés 
et  de  jeunes  néophytes,  nous  précipitons  notre  course 
dans  la  direction  d’Oujiji,  port  du  Tanganika. 

Oujiji.  — Figurez-vous,  éparses  au  milieu  des 
bananiers,  palmiers,  citronniers,  etc.,  des  cases  en 
forme  de  ruche,  sans  ordre  et  sans  rue  : les  habita- 
tions étant  simplement  reliées  entr’elles  par  d’étroits 
et  tortueux  sentiers.  Dans  les  mois  de  février,  mars, 
avril  et  une  partie  de  mai,  ces  sentiers  disparaissent 
même  sous  les  hautes  herbes.  Il  faut,  pour  s’y  mou- 
voir, fendre  des  flots  de  verdure,  action  peu  agréable 
et  tout  juste  rassurante,  car  on  ne  peut  savoir  ce  que 
cette  verdure  recèle.  Çà  et  là  apparaît  un  tembé  arabe, 
grosse  construction  en  briques  séchées  au  soleil; 
devant  le  tembé  s’élève  une  sorte  de  véranda,  le  tout 
couvert  par  un  toit  en  herbe  de  vingt  centimètres 
d’épaisseur.  Ces  tembés  forment  la  résidence  des 
Arabes  venus  pour  leur  commerce.  Bien  qu’ils  soient 
peu  nombreux,  une  dizaine  en  tout,  ils  ont  une  réelle 
et  puissante  influence,  surtout  au  nord  du  lac  et 
jusqu’au  Manyéma. 

Vu  de  près,  Oujiji  n’est  donc  pas  merveilleux; 
mais,  de  loin,  l’aspect  en  est  tout  autre.  Il  se  montre 
assis  au  fond  d’un  léger  pli  de  terrain  orné  de  gracieux 
festons,  presque  enseveli  dans  le  feuillage  et  à l’ombre 
des  palmiers.  Tout  auprès,  s’étend  le  lac  bordé  sur  la 
rive  occidentale  d’un  puissant  rempart  de  superbes 
montagnes.  En  arrivant  ici  pour  la  première  fois,  un 
sentiment  d’admiration  pour  ce  bel  horizon  remplit 
toutes  les  âmes. 

Voilà  ce  que  l’on  voit  dans  ce  pays;  ce  que  l’on  ne 
voit  pas,  mais  ce  que  l’on  sent  bien,  c’est  la  fièvre. 
Pourtant,  malgré  son  insalubrité,  Oujiji  est  resté 


jusqu’à  ce  jour  le  centre  où  tout  vient  aboutir  et  d’où 
l’on  peut  rayonner  autour  du  Tanganika. 

« C’est,  dit  le  P.  Guillet,  le  meilleur  point  de  tout 
le  lac  pour  le  rachat  des  enfants  esclaves,  parce  que 
c’est  là  que  passent  toutes  les  caravanes.  En  y rési- 
dant, on  peut  profiter  d’excellentes  occasions  pour 
acheter  à bon  marché  étoffes,  perles,  sel,  etc.,  tout  ce 
qui  sert  comme  articles  d’échange.  De  là,  on  peut 
favoriser  la  rapidité  relative  des  correspondances 
avec  le  P.  Procureur  de  Zanzibar,  entretenir  les  rap- 
ports qu’il  faut  avoir  avec  les  Arabes,  signer  les  trai- 
tés et  se  tenir  au  courant  de  tout  ce  que  font  les 
ministres  anglicans  et  les  explorateurs. 

« De  plus,  toutes  les  caravanes  passant  à Oujiji,  il 
y aurait  une  belle  œuvre  de  charité  à y établir  en 
faveur  des  pauvres  porteurs  qui  meurent,  par  cen- 
taines, de  maladies,  de  faim,  de  misère,  car  personne 
ne  songe  à eux.  Quand  ils  sont  morts,  leurs  cama- 
rades les  jettent  dans  les  herbes  où  ils  deviennent  la 
pâture  des  hyènes  et  des  oiseaux  de  proie.  Il  suffit 
de  se  promener  aux  environs  pour  juger,  par  les  osse- 
ments que  l’on  trouve  partout,  du  nombre  de  ces 
infortunés.  » 

L’esclavage  se  fait  ici  en  grand;  on  ne  tient  aucun 
compte,  à cet  égard,  des  prohibitions  édictées  à la 
côte  orientale. 

« J’ai  été  bien  douloureusement  impressionné,  dit 
le  Père  Dromeaux,  à la  vue  de  milliers  d’esclaves 
exposés  comme  une  marchandise  à la  convoitise  des 
acheteurs.  En  peu  de  jours,  une  mort  prématurée  a 
fait  de  grands  vides  dans  leurs  rangs.  Des  femmes 
naguère  riches,  portant  encore  des  débris  de  leur 
parure,  parcourent  aujourd’hui  les  sentiers  d’Oujiji, 
traînant  de  longues  chaînes  et  faisant  les  fonctions  de 
terrassiers  ou  d’aides-maçons.  Elles  sont  là  exposées 
à l’encan;  si  elles  refusent  d’obéir  aux  ordres  qui  leur 
sont  donnés,  une  mort  instantanée  les  attend.  Des 
enfants  sont  massacrés  sous  les  yeux  de  leur  mère  et 
si  vous  demandez  raison  de  ces  atrocités  à leurs 
maîtres  barbares,  ils  vous  répondent  avec  un  diabo- 
lique dédain  : 

« — Nous  ne  pouvons  les  vendre!  il  restera  toujours 
« assez  de  ces  petits  chiens  que  nous  ne  voulons  pas 
« nourrir,  et  qui,  une  fois  grands,  tenteraient  de  se 
« venger;  puis  il  nous  plaît  de  faire  de  la  peine  à 
« leurs  mères  en  les  égorgeant  ainsi  sous  leurs  yeux!  » 

Peut-on  envisager  rien  de  plus  affreux  ! 

Le  lac  Tanganika.  — Il  ne  sera  pas  inutile  de 
donner  un  aperçu  de  ce  lac,  découvert  en  1858,  par 
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Burton  et  Speke.  D’après  la  constatation  faite  par 
H.  Stanley,  le  15  juillet  1876,  il  a un  déversoir  dans 
le  Congo  par  la  rivière  Loukouga  et  de  là  dans 
l’Océan  Atlantique.  La  côte  du  Tanganika  a un  dé- 
veloppement d'environ  quatorze  cents  kilomètres. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  navigation  des  Noirs  sur 
le  Tanganika,  ainsi  que  des  mœurs  de  ces  marins 
aussi  primitifs  que  leurs  frêles  embarcations,  écoutons 
le  Père  Moinet  dans  son  récit  du  voyage  qu’il  fit  sur 
le  lac,  d’Oujiji  au  Massanzé. 

« Lorsqu’on  n’a  pas  vu  le  lac  Tanganika,  on  peut 
difficilement  se  faire  une  idée  de  sa  navigation.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  nous  sommes  en  pays  sauvage 
et  que  nous  devons  employer  des  moyens  tout  à fait 
sauvages  pour  naviguer. 

« Nous  avons  pour  barque  un  arbre  creusé,  long 
de  onze  mètres  et  large  de  un  mètre  vingt  centi- 
mètres. Ce  bateau  est  orné  d’un  mât  garni  de  sa  voile 
qui  devra  servir  lorsque  le  vent  voudra  bien  souffler. 
Outre  la  charge  de  nos  objets  d’échange,  le  bateau, 
est  monté  par  treize  nègres  rameurs  et  deux  Pères. 

« Au  signal  donné,  cri  caractéristique  : Hélé  ! 
Hélé  ! les  rames  s’agitent,  le  bateau  sort  du  rivage. 

Mais  jamais  un  nègre  ne  fera  un  travail  sans  chanter. 
Aussitôt  commence  un  chant  improvisé,  véritablement 
magnifique,  tant  pour  l’air  que  pour  les  paroles. 
Tout  le  monde  répète  le  refrain  avec  des  accords 
propres  au  pays;  puis  les  couplets  continueront,  tant 
que  l’improvisateur,  d’une  fécondité  surprenante,  aura 
conservé  la  voix  et  la  respiration;  car  les  mots  ne  lui 
manqueront  pas. 

«Il  invoquera  Dieu,  il  invoquera  le  ciel,  il  invoquera 
la  mer,  il  la  priera  de  porter  ses  enfants,  il  demandera 
au  vent  de  venir  décharger  ses  enfants  du  travail  de 
la  rame,  il  demandera  que  le  bateau  les  conduise  au 
terme  après  un  heureux  voyage.  Il  priera  pour  le 
Bwana  Mkouba,  le  grand  maître  du  bateau,  afin  que 
la  mer  lui  soit  favorable,  qu’elle  le  berce  doucement 
et  n’engloutisse  pas  ses  biens,  puis  vient  enfin  la 
prièrë  qui  les  fait  tous  sourire  : « Si  nous  arrivons 
« ainsi,  le  Bwana  Mkouba  nous  donnera  à manger 
« la  chair  d’une  chèvre!  » 

« Nous  nous  éloignons  du  rivage;  le  chant  a duré 
près  d’une  heure,  la  brise  souffle,  on  lève  la  voile  ; les 
rameurs  respirent,  et,  bercés  par  la  vague  grossis- 
sante, nous  voguons  au  gré  du  vent.  La  force  du 
vent  viendra-t-elle  à cesser,  .il  faudra  reprendre  les 
rames,  et  ainsi  de  suite.  Une  fureur  de  courage  pren- 
dra-t-elle  les  rameurs,  ce  sera  une  véritable  méca- 


nique qui  jouera  des  rames  sous  un  soleil  de  plomb, 
répercuté  par  l’eau.  Sans  abri,  nos  nègres,  le  corps 
presque  nu,  soufflent,  suent,  chantent,  se  détendent 
les  nerfs,  font  des  contorsions  avec  les  bras,  avec  la 
tête,  et  malgré  cela,  ne  cessent  pas  la  cadence  de 
leurs  chants  et  de  leurs  mouvements.  Cependant  tout 
a une  fin.  Il  n’est  pas  facile,  dans  une  semblable 
embarcation,  de  coucher  en  pleine  mer  et  de  s’expo- 
ser à la  fureur  des  vagues  du  lac.  On  s’approche 
du  rivage  et  on  débarque. 

« En  se  tournant  vers  le  lac,  on  aperçoit  bientôt 
comme  de  longues  poutres  qui  se  balancent  lentement 
à la  surface  de  l’eau.  Ce  sont  de  longs  crocodiles  dont 
plusieurs  mesurent  cinq  et  six  mètres.  Un  immense 
rocher  semble  parfois  sortir  de  l’eau  et  disparaît  pour 
revenir  ensuite.  C’est  un  hippopotame  qui  vient  res- 
pirer et  se  retire  ensuite  avec  un  grognement  sourd 
qu’on  entend  d’assez  loin.  Les  sauvages  de  la  côte 
viennent  à leur  tour  saluer  les  Blancs,  et,  la  plupart 
du  temps,  le  chef  apporte  une  chèvre  et  des  fruits, 
demandant  à faire  rafihi  (amitié)  avec  les  Blancs.  Ce 
n’est  plus  notre  tour  d’admirer;  car  il  n’y  a rien  de 
bien  curieux  dans  la  personne  d’un  sauvage,  c’est 
nous  qui  sommes  un  spectacle  aux  indigènes  : «Vois 
« comme  ils  sont  blancs!  Comme  ils  ont  le  nez  fait! 
« Vois  ces  barbes!  Et  de  l’étoffe,  en  ont-ils  pour  se 
« couvrir?  On  ne  leur  voit  que  la  figure  et  les 
« mains!  » Tout  cela  est  entremêlé  de  rires  ineffables. 

« Cependant  il  faut  prendre  du  repos  ; la  nature 
grandiose  qui  nous  entoure,  avec  ses  merveilles  sur 
les  bords  du  lac,  nous  inspire  une  prière  particulière 
en  l’honneur  de  Dieu  qui  a tout  fait.  Après  cette 
action  de  grâces  du  plus  intime  de  notre  cœur,  nous 
disposons  tout  pour  partir  de  grand  matin.  Remettre 
notre  bateau  à la  mer,  le  charger  est  l’affaire  d’un 
instant;  après  quoi,  nous  recommençons  la  même 
histoire  que  la  veille.  » 

Rencontre  de  Stanley  et  de  Livingstone.  — C’est  à 
Oujiji  que,  le  10  novembre  1871,  Stanley  rencontra 
Livingstone  que  1 on  disait  mort  et  qu  il  s était 
hardiment  chargé  de  retrouver. 

«...Tandis  que  j’avançais  lentement,  raconte  Stan- 
ley, je  remarquai  la  pâleur  de  Livingstone  et  son  air 
de  fatigue.  Il  avait  un  pantalon  gris,  un  petit  paletot 
rouge,  une  casquette  bleue  à galon  d’or  fané.  Dans 
ma  joie  et  mon  enthousiasme,  j’aurais  voulu  courir 
après  lui  ; mais  j’étais  lâche  en  présence  de  cette 
foule.  J’aurais  voulu  l’embrasser  ; mais  il  était  Anglais: 
je  ne  savais  pas  comment  je  serais  accueilli.  Je  fis 
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donc  ce  que  m’inspiraient  la  couardise  et  le  faux 
orgueil.  J’approchai  d’un  pas  délibéré  et  dis,  en  ôtant 
mon  chapeau  : 

« — Le  docteur  Livingstone,  je  présume  ? » 

« — Oui,  » me  répondit-il  en  soulevant  sa  casquette, 
et  avec  un  bienveillant  sourire.  Nos  têtes  furent  recou- 
vertes et  nos  deux  mains  se  pressèrent. 

« — Je  remercie  Dieu,  repris-je  à haute  voix,  de  ce 
« qu’il  m’a  permis  de  vous  rencontrer. 

« — Je  suis  heureux,  dit-il,  d’être  ici  pour  vous 
« recevoir.  » 

« Le  docteur  prit  le  sac  des  correspondances  à son 


adresse;  l’envoi  datait  de  plus  d’un  an,  à partir  de 
Zanzibar.  Il  regarda  les  lettres,  en  ouvrit  deux,  qui 
étaient  de  ses  enfants,  et  son  visage  s’illumina. 

« Quand  il  eut  fini,  il  me  demanda  les  nouvelles. 

« — D’abord  vos  lettres,  docteur  ; vous  devez  être 
« impatient  de  les  lire. 

« — Ah  ! fit-il  tristement,  j’ai  attendu  des  lettres 
« pendant  des  années  ; j’ai  maintenant  de  la  patience. 
« Dites-moi  ce  qui  s’est  passé  dans  le  monde. 

« — Savez-vous  que  le  canal  de  Suez  est  ouvert, 
« et  que  le  transit  y est  régulier  entre  l’Europe 
« et  l’Asie  ? 


« — J’ignorais  qu’il  fût  achevé  ; c’est  là  une  grande 
« nouvelle.  Après?  » 

« Et  me  voilà  transformé  en  Revue  du  globe,  sans 
avoir  besoin  ni  d’exagération,  ni  de  remplissage,  le 
monde  a vu  tant  de  choses  et  tant  de  choses  surpre- 
nantes dans  ces  dernières  années  ! 

« Le  chemin  de  fer  du  Pacifique,  la  révolte  des 
Cretois,  la  reine  Isabelle  chassée  du  trône,  Prim 
assassiné,  le  Danemark  démembré,  Sadowa  et  ses 
conséquences;  la  capitulation  de  Sédan  ; l’armée  prus- 
sienne à Paris... 


« Quelle  avalanche  de  faits  pour  quelqu’un  qui 
sort  des  forêts  vierges  du  ManyémaL.» 

Mort  de  Livingstone.  — Deux  ans  après  cette  ren- 
contre touchante,  l’illustre  Livingstone  mourait  non 
loin  de  là,  à Tchitammbo. 

On  lira  peut-être  avec  intérêt  le  récit  des  derniers 
moments  de  cet  homme  remarquable  à tant  de  titres. 

Le  30  avril  vers  minuit,  Livingstone  appela  un  de 
ses  serviteurs,  lui  demanda  de  l’eau  chaude,  puis  la 
boîte  à médicaments,  où  il  choisit  du  calomel,  avec 
beaucoup  de  difficultés,  car  il  semblait  ne  plus  voir 
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assez  pour  lire  les  étiquettes.  Il  fit  poser  le  calomel 
auprès  de  lui,  verser  un  peu  d’eau  dans  une  tasse, 
mettre  une  tasse  vide  à côté  de  l’autre,  et  murmura 
d’une  voix  faible  : 

« — C’est  bien  ; vous  pouvez  vous  en  aller.  » 

Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

Il  était  quatre  heures  du  matin,  lorsque  Mad- 
jouara,  un  des  serviteurs,  vint  réveiller  les  autres  : 

« — Venez  voir  le  maître,  lui  dit-il,  j’ai  peur  ; je 
ne  sais  pas  s’il  est  vivant.  » 

Tous  entrèrent  dans  la  chambre.  Le  lit  était  vide. 
Agenouillé  au  bord  de  sa  couche,  la  figure  dans  ses 
mains  posées  sur  l’oreiller,  Livingstone  semblait  être 
en  prières  ; et,  par  un  mouvement  instinctif,  chacun 
d’eux  se  recula.  «Quand  je  me  suis  réveillé,  dit  Mad- 
jouara.il  était  comme  à présent;  et, puisqu’il  ne  remue 
pas,  j’ai  peur  qu’il  soit  mort.  » 

Les  serviteurs  se  rapprochèrent.  Une  bougie,  collée 
sur  la  table  par  sa  propre  cire,  jetait  une  clarté  suffi- 
sante pour  le  bien  voir.  Ils  le  regardèrent  pendant 
quelques  instants  et  ne  remarquèrent  aucun  signe  de 
respiration.  Matthieu  lui  posa  doucement  la  main  sur 
la  joue,  plus  de  doute  : Livingstone  était  mort,  et 
déjà  presque  froid. 

C’était  le  Ier  mai  1873. 

Rapporté  par  des  mains  fidèles,  le  corps  de  Daniel 
Livingstone  fut  inhumé  pompeusement  à Westminster 
le  18  avril  1874. 

Le  Victoria  Nyanza.  — Passons  maintenant  du 
Tanganika  dans  le  Victoria  Nyanza:  300  kilom. 
séparent  ces  deux  lacs.  Pas  plus  que  les  eaux  du 
premier,  les  eaux  du  second  ne  sont  sillonnées  par 
les  bateaux  à vapeur  ; ils  ■ n’y  sont  représentés  que 
par  un  petit  steamer  construit  sur  les  bords  de  la 
Tamise  et  porté  à grands  frais  à travers  l’Afrique  par 
les  missionnaires  anglais.  C’est  donc  encore  aux 
vieilles  pirogues  que  nous  devons  avoir  recours  pour 
naviguer  sur  le  Nyanza. 

Vers  le  sud,  elles  ne  sont  le  plus  souvent  qu’un 
énorme  tronc  d’arbre  creusé  en  forme  d’auge  et  par- 
fois agrandi  par  deux  planches  grossièrement  travail- 
lées, et  plus  grossièrement  encore  fixées  à ses  bords. 

Dans  la  région  du  nord,  au  contraire,  les  pirogues 
sont  construites  avec  un  certain  art.  Leur  quille, 
taillée  dans  un  tronc  d’arbre,  est  arrondie  à l’extérieur. 
Ses  deux  extrémités  se  relèvent  légèrement  pour 
se  terminer  en  pointe. 

Deux  planches,  ordinairement  très  larges,  se  fixent 
de  chaque  côté  de  la  quille,  ce  sont  les  flancs  de 


1 embarcation  , elles  supportent  deux  autres  planches, 
qui  en  forment  les  bords  ; les  bancs  des  rameurs  se 
disposent  transversalement  au  nombre  de  huit  à 
quinze.  Aucun  clou,  aucune  cheville  n’entre  dans  leur 
construction.  Le  tout  est  cousu  ensemble  par  des 
câbles  faits  d’herbes  et  d’écorces,  passés  dans  des 
trous  pratiqués  dans  le  bois  avec  un  fer  rouge.  A l’a- 
vant, la  quille  se  prolonge  et  soutient  une  pièce  de 
bois,  qui  se  redresse  semblable  au  long  cou  d’un 
oiseau  aquatique  gigantesque.  Son  extrémité  est  ornée 
de  deux  cornes  d’antilopes,  ou  d’un  bouquet  de  plu- 
mes, et  reliée  à la  proue  par  une  sorte  de  large  frange 
d’herbes  fines,  imitant  la  crinière  du  cheval. 

Pour  le  calfatage,  on  se  sert  de  l’écorce  du  bana- 
nier, et  les  rameurs  ne  s’embarquent  jamais  sans  en 
emporter  une  bonne  provision  pour  boucher  les  voies 
d’eau  qui  pourraient  se  produire  dans  la  traversée. 
L’extérieur  de  l’embarcation  est  peint  avec  une  cou- 
leur rouge,  qui  a la  propriété  de  conserverie  bois. 

Avant  Mtésa,  au  dire  des  nègres,  ces  pirogues 
n’avaient  jamais  atteint  le  sud  du  Nyanza  ; on  assu- 
rait même  que,  de  ce  côté,  le  lac  était  une  mer  sans 
rivage.  Mais,  depuis  quelques  années,  elles  trans- 
portent, plusieurs  fois  par  an  à Kaguéïé,  les  com- 
merçants arabes  et  leur  ivoire,  et  reprennent  le 
chemin  de  l’Ouganda,  amenant  les  voyageurs  quelles 
y rencontrent.  Elles  ne  s’aventurent  jamais  au  large  ; 
mais,  longeant  la  côte,  elles  gagnent  chaque  jour  le 
rivage,  après  cinq  ou  six  heures  de  navigation.  Alors 
voyageurs  et  rameurs  descendent  ; la  barque  est 
déchargée  et  bientôt  poussée  à terre. 

Dans  les  longues  traversées,  les  pirogues  ne  voya- 
gent jamais  isolées,  mais  en  flottilles  de  cinq  ou  six 
et  plus  souvent  de  vingt,  trente  ou  quarante.  Cha- 
cune d’elles  a de  huit  à vingt  rameurs.  L’usage  des 
longues  rames  s’appuyant  sur  les  bords  de  la  barque 
est  inconnu  ; on  se  sert  de  pagaies,  en  forme  de  pel- 
les pointues,  et  le  pilote  n’a  pas  d’autre  gouvernail 
pour  diriger  sa  barque.  Les  pagayeurs  rament  avec 
ensemble  et  le  plus  souvent  en  chantant  des  airs  dont 
la  monotonie  se  confond  avec  le  mouvement  uniforme 
des  rames.  Ces  airs  paraissent  pourtant  les  charmer, 
et  l’artiste  qui  fait  le  solo,  reçoit  de  chaleureuses  féli- 
citations. 

Avec  le  beau  temps  quinze  jours  suffisent  pour  se 
rendre  de  Kaguéïé  à Ntébé,  port  de  Roubaga, 
capitale  de  l'Ouganda.  Mais,  avec  la  tempête,  l’équi- 
page ne  veut  jamais  se  risquer  sur  le  lac,  et  le  voyage 
peut  alors  durer  plus  d’un  mois. 
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Le  royaume  de  F Ouganda.  — Il  s’étend  au  nord  et 
au  nord-ouest  du  Nyanza.  C’est  le  plus  beau  pays  que 
l’on  rencontre  depuis  Zanzibar  : collines  verdoyantes, 
Irais  vallons,  plaines  fertiles,  partout  la  végétation 
luxuriante  des  régions  équatoriales,  avec  ses  hautes 
herbes  et  ses  arbres  gigantesques  ; çà  et  là,  des  nap- 
pes d’eau  bordées  de  forêts  de  roseaux  et  de  papyrus: 
c’est  véritablement  le  séjour  de  l’éternel  printemps, 
et,  durant  toute  l’année,  à côté  des  fruits  mûrs,  les 
Heurs  étalent  leurs  vives  couleurs  et  répandent  les  par- 
fums les  plus  suaves. 

Le  climat  est  loin  d’être  de  feu  comme  dans  le  Saha- 
ra. La  température,  à peu  près  la  même  durant  toute 
l’année,  varie  dans  la  journée  de  treize  a trente-trois 
centigrades,  limites  extrêmes  qu’elle  ne  dépasse  pas. 

Lions,  éléphants,  léopards  et  hyènes  abondent  dans 
les  jongles  et  les  forêts.  Mais,  comme  ils  ont  à leur 
portée  quantité  de  gibiers,  il  est  rare  qu’ils  s’attaquent 
à l’homme.  Le  chacal  fait  de  grands  ravages  dans  les 
plantations  de  maïs,  et  le  chat  sauvage  est  la  terreur 
des  poulaillers. 

Parmi  les  nombreux  oiseaux,  nous  nous  contente- 
rons de  citer  la  caille,  la  perdrix,  la  pintade,  le  canard 
et  l’oie  sauvages,  qui  abondent  aux  environs  du  lac. 

La  mission.  — Quatre  vicariats  apostoliques,  con- 
fiés à la  Société  des  Missionnaires  d’Alger,  se  par- 
tagent les  territoires  avoisinant  les  grands  lacs  de 
l’Afrique  équatoriale.  Ce  sont  les  vicariats  du  Nyanza, 
du  Tanganika,  du  Haut-Congo  et  de  l’Ounyanyembé. 
Deux  évêques  et  trente  missionnaires  donnent  leurs 
soins  aux  nombreuses  chrétientés  fondées  dans  ces 
contrées  ouvertes  d'hier  seulement  à la  civilisation 
chrétienne.  Les  héroïques  apôtres  ont  déjà  fait  entrer 
dans  le  bercail  du  Bon  Pasteur  des  milliers  de  nou- 
veaux fidèles  et  ils  ont  déjà  reçu  la  plus  belle  récom- 
pense que  pouvait  ambitionner  leur  cœur.  Le  divin 
Maître  a daigné  choisir  dans  les  rangs  de  leurs 
premiers  néophytes  toute  une  légion  de  confesseurs, 
qui  ont  cimenté  de  leur  sang  les  fondements  de  cette 
Église  naissante. 

Les  martyrs  de  /’  Otiganda.  — A la  mort  de  Mtésa, 
les  missionnaires  étaient  remplis  des  plus  brillantes 
espérances.  Le  nouveau  roi,  Mouanga,  était  un  de 
leurs  catéchumènes  et  ses  débuts  sur  le  trône  faisaient 
entrevoir  une  ère  de  prospérité  pour  la  vraie  doctrine. 
Malheureusement  son  premier  ministre,  ennemi 
mortel  des  chrétiens,  excita  habilement  les  défiances 
du  jeune  monarque  contre  les  étrangers.  Mouanga, 
d’ailleurs,  n’avait  pas  tardé  à sacrifier  le  peu  qu’il 


savait  d’une  religion  ennemie  de  la  cruauté,  de  l’in- 
justice et  de  la  polygamie. 

Le  premier  néophyte  massacré  fut  Joseph  Mkasa. 
Sa  grande  influence  le  rendait  particulièrement  re- 
doutable au  premier  ministre.  On  lui  fit  un  crime 
d’avoir  protesté  énergiquement  contre  le  meurtre  de 
l’évêque  anglican  Hannington  et  on  le  décapita  avec 
deux  ou  trois  seigneurs  de  la  cour  royale,  coupables 
comme  lui  d’avoir  embrassé  la  vraie  foi. 

En  rendant  contre  Mkasa  l’arrêt  de  mort,  Mou- 
anga avait  juré  d’exterminer  tous  les  chrétiens  et  les 
missionnaires  de  son  royaume.  Aussi  les  Pères,  durant 
plusieurs  semaines,  s’attendirent-ils  à consommer  leur 
sacrifice,  d’un  moment  à l’autre,  et  à voir  la  mission 
disparaître  dans  des  flots  de  sang.  Puis,  peu  à peu,  un 
calme  relatif  succéda  à ce  premier  orage. 

Mais  le  roi  n’avait  pas  renoncé  à ses  projets  de 
persécution.  Un  des  derniers  jours  du  mois  de  mai 
1886,  il  fit  appeler  son  ministre  la  nuit,  et  lui  déclara 
qu’il  voulait  un  massacre  général  de  toîts  ceux  qui 
priaient  : c’est  le  beau  titre  sous  lequel  ces  barbares 
désignent  les  chrétiens. 

Le  lendemain  matin,  les  néophytes  les  plus  connus 
furent  arrêtés  et  garrottés  par  les  bourreaux.  On  les 
conduisit  sur  la  colline  de  Namougongo,  qui  s’élève 
en  face  de  Sainte-Marie  de  Roubaga. 

Une  grande  quantité  de  roseaux  avait  été  réunie 
au  sommet  de  la  colline.  Les  bourreaux  en  firent  de 
gros  fagots,  dans  chacun  desquels  ils  renfermèrent  et 
lièrent  une  des  victimes.  Puis  ils  les  placèrent  horizon- 
talement les  uns  à côté  des  autres. 

Le  feu  fut  mis  aux  fagots,  du  côté  des  pieds  des 
victimes,  afin  de  les  faire  souffrir  le  plus  longtemps 
possible,  et  dans  l’espoir  que  plusieurs  renonceraient 
à la  religion,  aux  premières  atteintes  de  la  flamme. 
Vain  espoir  ! Les  martyrs  ouvrent  la  bouche,  il  est 
vrai,  mais  c’est  pour  réciter  des  prières. 

Cependant  les  bourreaux  leur  crient  : 

« — Sachez  que  ce  n’est  pas  nous  qui  vous  tuons  : 
ce  sont  nos  loubari  (dieux)  qui  vous  tuent,  eux  que 
vous  appeliez  avec  mépris  masitani  (démons).  » 

Plusieurs  voix,  sortant  des  flammes,  répondent  : 

« Si  ce  sont  les  démons  qui  nous  tuent,  vous  êtes 
donc  leurs  ministres  ! » 

Une  demi-heure  après,  les  roseaux  étaient  consu- 
més, et  l’on  n’apercevait  plus  qu’une  rangée  de  cada- 
vres, à moitié  brûlés  et  couverts  de  cendres. 

Ce  jour-là,  les  anges  inscrivirent  cent  noms  au 
martyrologe  de  l’Ouganda. 
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Dangers  des  expJorations  dans  ce  pays.  Gondokoro.  Libo.  Le  P.  Angelo. 


Vinco.  Sa  Tombe.  Khartoum  ; sa  rapide  prospérité  ; sa  déchéance.  El- 


Obéïd.  La  mission  d’Afrique  centrale.  Le  P.  Bonomi  et  Olivier  Pain. 


IEN  peu  nombreux  sont  les 
voyageurs  qui  ont  mis  le  pied 
dans  le  cœur  du  royaume  de 
l’Ouganda  et  dans  l’espace  qui 
avoisine  le  lac  Albert. 

«Dans  ces  régions  peu  fréqucn- 


KORDOFAN.  — Quatre  Khauir  ou  guides  des  chameaux  des 
CARAVANES  ENTRE  KHARTOUM  ET  EL-OuÉÏD. 

tées  où  tout  crime  demeure  impuni,  écrit  un  explora- 
teur, fleurit  et  prospère  la  plus  belle  collection  possi- 
ble de  gredins  que  l’on  puisse  trouver,  y compris  un 
certain  nombre  d’Européens,  tous  livrés  soi-disant  au 
commerce  de  l’ivoire  et  commandant  à des  bandes 
de  brigands  armés.  Leur  prétendu  commerce  consiste 


à enlever  aux  indigènes  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  pour  les  vendre  comme  esclaves  dans  le 
Soudan,  et  à piller  les  troupeaux  de  bêtes  à cornes 
qu’ils  échangent  ensuite  pour  des  défenses  d’éléphants 
avec  les  tribus  du  voisinage.  Le  commerce  du  Nil 
Blanc  peut  se  résumer  en  ce  peu  de  mots  : vol  de 
troupeaux, chasse  aux  esclaves, incendies  etmeurtres.» 

A Gondokoro  seulement,  à.  1500  kilomètres  de 
Khartoum,  on  commence  à se  retrouver  en  pays  civi- 
lisé, et  encore  ! 

En  amont  de  cette  ville,  le  grand  fleuve  coule 
entre  deux  marges  épaisses  de  roseaux-papyrus  ; sa 
rive  gauche  est  basse  et  marécageuse,  la  rive  droite, 
au  contraire,  où  viennent  parfois  chasser  les  habitants 
du  Kidi  et  les  Vouanyoro,  s’élève  en  pente  douce 
couverte  d’arbres  et  de  convolvuli  disposés  en  guir- 
landes. 

Des  îles  flottantes  chargées  de  roseaux,  de  gazons 
et  de  fougères,  se  meuvent  lentement  à la  surface 
du  courant. 

Des  vingt  missionnaires  catholiques  qui  sont  venus 
porter  la  parole  de  Dieu  sur  les  bords  du  Nil  Blanc, 
treize  sont  morts  de  la  fièvre,  deux  de  la  dyssenterie, 
deux  autres  ont  dû  fuir  avec  une  santé  à jamais 
détruite.  Les  missionnaires  cependant  reconnaissent 
aux  habitants  du  Bari  un  certain  degré  d’élévation 
morale,  d’intelligence  et  de  courage  ; mais  les  néces- 
sités de  la  vie  matérielle,  l’absence  de  toute  autorité 
protectrice,  l’insécurité  du  travail  qui  engendre  néces- 
sairement la  paresse,  constituent  des  obstacles  à peu 
près  insurmontables. 

Les  missionnaires  n’ont  jamais  eu  à se  plaindre 
des  indigènes.  Ceux-ci  étaient  même  favorablement 
disposés  pour  les  Européens  jusqu’au  moment  où  les 
trafiquants  du  Nil  Blanc  sont  venus,  par  des  atroci- 
tés sans  pareilles,  semer  ici  des  ferments  de  haine  et 
de  vengeance.  C’est  à partir  de  ce  temps,  que  les 
missionnaires,  envisagés  comme  précurseurs  de  toutes 
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ces  abominations,  ont  vu  leurs  pieux  efforts  frappés 
d’une  stérilité  irrémédiable.  L’oisiveté  forcée,  à 
laquelle  ils  se  trouvaient  ainsi  condamnés,  a plus  fait 
que  tout  le  reste  pour  décimer  leur  petite  cohorte. 

L’ancienne  mission  est  donc  en  ruine.  C’était  un 
carré  dont  la  grande  entrée  est  tournée  vers  le  sud  ; 
les  trois  autres  côtés  étaient  formés  par  l’église,  les 
logements  des  missionnaires  et  ceux  des  employés 
et  ouvriers.  L’ensemble  a dû,  dans  des  temps  plus 
prospères,  rappeler  une  jolie  ferme  de  la  Savoie  ; 
mais  la  mission  abandonnée  n’est  plus  aujourd’hui 


qu’un  amas  de  décombres.  Les  missionnaires  en  ont 
emporté  toutes  les  ferrures,  tous  les  objets  mobiliers 
et  n’ont  laissé  qu’une  grande  croix  dorée. 

Non  loin  de  Gondokoro,  le  village  de  Libo  montre 
ses  cabanes  groupées  sur  un  petit  tertre  découvert 
dominant  à pic  le  Nil.  Là  se  trouve  la  tombe  du 
P.  Angelo  Vinco,  courageux  prêtre  italien  qui  fut  le 
premier  pionnier  des  missions  chrétiennes  au  Nil 
Blanc  et  qui,  forcé  de  quitter  Gondokoro,  vint  mourir, 
le  23  janvier  1853,  à sa  résidence  favorite  de  Libo, 
parmi  les  noirs  dont  il  était  adoré. 
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NUBIE.  — La  mission  catholique  de  Berber,  d'après  une  photographie. 


■4? 


La  chanson  d’Angelo  est  encore  aujourd’hui  la 
ronde  favorite  des  danseurs  du  fleuve  Blanc. 

Voici  la  traduction  des  premières  strophes  : 
Angelo  ! Angelo  ! 

Va-t-en  à Belegnân  ( Belenia  ). 

Il  n’y  a ici  que  maladies. 

Non,  non,  je  suis  bien  ici  ! 

Va-t-en  à Belegnân. 

Là  il  n’y  a pas  de  moustiques. 

Non,  non,  je  suis  bien  ici. 

Vive,  Vive  Angelo  ! 


A son  passage  à Libo,  M.  Lejean  demanda  à voir 
la  tombe  de  cet  homme  de  cœur.  Les  nègres  le 
menèrent  hors  du  village,  sur  un  petit  terrain  couvert 
d’une  plantureuse  végétation  de  chardons  ; ils  en 
firent  le  tour,  examinèrent  divers  endroits  avec  un 
visible  embarras,  et  finirent  par  dire  : « Il  est  enterré 
là  quelque  part,  mais  nous  ne  savons  pas  au  juste 
où.  » C’était  pourtant  pour  l’amélioration  matérielle 
et  morale  de  ces  gens-là  que  le  jeune  apôtre  était 
venu  de  Venise  mourir  dans  les  steppes  du  fleuve 
Blanc. 
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Khartoum.  — Cette  ville  est  sortie  de  pied  en  cap 
du  puissant  cerveau  de  Méhémet-Ali.En  1820,  quand 
Caillaud  aborda  sur  cette  plage  sablonneuse,  il  y vit 
quelques  huttes  dont  il  ne  donne  pas  même  le  nom. 
Vers  1 830, des  Européens  qui  passaient  là  y trouvèrent 
une  cabane  de  pêcheurs. 

Méhémet-Ali  saisit,  avec  le  coup  d’œil  rapide  du 
génie,  le  parti  que  l’on  pouvait  tirer  de  cette  position, 
presque  unique  au  monde,  au  confluent  des  deux 
grandes  artères  qui  se  disputent  le  nom  illustre  du 
Nil,  et  il  y jeta  les  bases  d’une  ville  qui  prit  le  nom 
de  la  pointe  voisine,  Ras  el  Khartoum , « le  bout  de  la 
trompe  ». 

La  ville  grandit  vite.  En  1830,  une  hutte  de  pê- 
cheurs ; en  1837,  selon  Elolroyd,  quinze  mille  âmes  : 
elle  a plus  que  doublé  les  années  suivantes.  Méhémet- 
Ali  s’y  rendit  lui-même  pour  activer  cette  grande 
création,  il  en  avait  fait  la  capitale  du  Soudan.  Les 
malheurs  des  dernières  années  ont  arrêté  son  déve- 
loppement. Prise  et  saccagée  par  les  troupes  du 
Mahdi,  le  26  janvier  1885,  Khartoum  ne  se  relè- 
vera qu’à  la  longue  du  coup  funeste  porté  à sa  pros- 
périté. 

Dans  le  magnifique  établissement  que  les  Pères  de 
Vérone  possèdent  dans  cette  capitale,  on  montre  les 
tombes  du  P.  Ryllo  et  de  l’héroïque  Mgr  Comboni, 
le  véritable  fondateur  de  cette  jeune  mission  ruinée, 
mort  au  moment  où,  grâce  à l’initiative  de  ce  prélat, 
elle  faisait  concevoir  les  plus  belles  espérances. 

El-Obeïd  et  Mohammed  Bey.  — Un  mot  sur  El- 
Obeid,  prise  deux  ans  auparavant,  le  18  janvier  1883  : 
cette  capitale  du  Kordofan,  qui  comptait  avant  l’insur- 
rection une  population  de  20  à 25,000  âmes,  n’a  pas 
soixante  ans  de  date  comme  ville  ; elle  ne  remonte 
guère,  dit  M. Guillaume Lejean,  qu’à  Mohammed  Bey, 
le  fameux  gendre  de  Méhémet-Ali,  conquérant  du 
Kordofan  vers  1820,  et  qui  a trouvé  le  moyen,  après 
une  dictature  semée  de  barbaries  dont  l’histoire  du 
monde  offre  heureusement  peu  d'exemples,  de  rester 
populaire  au  Kordofan. 

Voici,  sans  commentaires,  quelques  traits  de  sa  vie. 

Un  sien  jardinier  lui  avait  servi  une  pastèque  qui 
n’était  pas  assez  mûre,  il  le  fit  mener  au  marché  et  lui 
fit  briser  sur  le  crâne  toutes  les  pastèques  qui  s’y 
trouvaient. 

Un  autre  lui  déplaît,  il  le  fait  jeter  nu  à ses  deux 
lions  favoris,  dans  un  coin  reculé  de  son  jardin.  Les 
lions  repus  et  à demi  apprivoisés  épargnent  le  pauvre 
homme,  qui  réussit  à se  construire  une  cabane  avec 


quelques  branchages  et  à vivre  de  fruits.  Le  gouver- 
neur le  rencontre  au  bout  de  huit  jours  et  paraît  fort 
surpris  de  le  voir;  1 homme  tombe  à genoux  et, croyant 
le  toucher,  lui  explique  le  prodige.  Les  serviteurs 
émus  murmuraient  : 

« — Safer  A Bah  ! (merveille  de  Dieu).  » 

« Merveille  de  quoi  ? dit  le  maître.  Cet  homme 
est  si  mauvais  que  les  bêtes  même  ne  veulent  pas  le 
manger;  mais  moi,  je  suis  plus  méchant  que  les  lions.» 

En  même  temps  il  fait  saisir  le  malheureux,  et  le 
fait  enfermer  dans  une  hutte  à laquelle  on  met  le  feu. 

Deux  de  ses  serviteurs  lui  avaient  demandé  des 
souliers  neufs  à l’occasion  de  la  fête  du  Beiram.  C’est 
un  usage  général  en  pays  musulman  de  faire  un 
cadeau  ce  jour-là  aux  gens  de  service.  « Vous  voulez 
être  chaussés,  dit  le  pacha  ; vous  allez  l’être,  mes 
amis,  et  solidement.  » Puis  il  fait  venir  un  maréchal 
ferrant  et  fait  ferrer  à nu  les  deux  malheureux. 

Un  soldat  avait  volé  un  mouton  à un  paysan  ; le 
paysan  avait  été  rossé  en  défendant  son  bien  et 
vint  se  plaindre  au  préfet.  Celui-ci  était  gravement 
occupé  à attraper  des  mouches  : c’était  son  passe- 
temps.  Il  laissa  parler  l’homme  sans  l’interrompre  ; 
puis,  quand  il  eut  fini  : « — Quel  est  ce  chien,  dit-il, 
qui  vient  me  déranger  pour  une  affaire  de  mouton  ? 
Qu’on  mène  le  coupable  au  juge  de  paix  ! » Le 
plaignant  ne  demandait  pas  mieux,  mais  il  changea 
davis  envoyant  le  juge  de  paix  ; c’était  un  énorme 
canon  toujours  chargé  qui  décorait  la  cour  de  la 
préfecture.  Le  soldat  fut  lié  à la  bouche  du  canon 
malgré  toutes  ses  protestations  et  lancé  dans  l’espace. 

Le  Bey, avons-nous  dit, avait  la  manie  des  mouches; 
aussi  les  gens  du  Kordofan,  grands  amateurs  de  sobri- 
quets, l’avaient  appelé  Abbou  Dubban  (l’homme  aux 
mouches).  Il  en  faisait  de  petits  tas  sur  son  divan  et 
n’aimait  pas  qu’on  y touchât.  Un  jour  qu’il  s’était 
absenté  quelques  instants,  il  s’aperçut  qu’on  avait 
enlevé  ses  mouches.  Il  n’était  entré  dans  la  chambre 
qu’un  serviteur  nouvellement  installé  dans  la  maison. 
Il  l’appela  et  l’autre  avoua  qu’il  avait  nettoyé  l’appar- 
tement et  jeté  dans  la  fosse  d’aisances  les  mouches 
qu’il  avait  trouvées  sur  le  divan. 

« — Ah  ! tu  as  jeté  dans  la  fosse  les  mouches  de 
ton  maître  ! Eh  bien  ! va  me  les  chercher!  » 

La  fosse  fut  descellée  et  l’homme  lancé  dedans. 

N ous  ne  raconterons  pas  d’autres  traitsplus  connus, 
comme  celui  du  soldat  éventré  pour  cinq  paras  (trois 
centimes)  de  lait. 

Tout  alla  bien  jusqu’au  jour  où  il  plut  à ce  terrible 
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homme  de  battre  sa  femme,  la  princesse  Neslé,  la  fille 
du  vice-roi.  Méhémet-Ali  fit  servir  à son  gendre  ce 
qu’on  appelle  un  café  à X égyptienne,  après  lequel 
on  a juste  le  temps  de  faire  verbalement  son 
testament. 

La  mission. — Avant  les  derniers  malheurs,  les  mis- 
sionnaires de  Vérone  dirigeaient  à Khartoum,  à El- 
Obeïd,  à Berber  et  chez  les  Noubas  des  stations  floris- 
santes. Quand  sera-t-il  donné  aux  apôtres  de  la  foi 
de  relever  toutes  ces  ruines?  C’est  le  secret  de  Dieu. 


Une  page  de  i insurrection  du  Soudan. — Le  P.  Bo- 
nomi,  l’un  des  missionnaires  captifs  du  Mahdi,  qui 
réussit  à s’échapper  au  mois  de  juin  1885,  a donné,  à 
son  retour  en  Europe,  de  bien  curieux  détails  sur  les 
diverses  phases  de  l’insurrection. 

Parmi  les  épisodes  de  son  récit,  nous  citerons  le 
suivant,  relatif  au  séjour  à El-Obeid  du  fameux 
Olivier  Pain. 

« Au  milieu  du  mois  d’août  1884,  raconte  le  Père 
Bonomi,  on  amena  un  beau  matin  dans  la  cour  de 


y 


l’ancienne  préfecture  d’El-Obeïd  où  étaient  réunis 
les  chefs  du  pays,  un  Européen,  accompagné  de  trois 
Arabes  de  la  tribu  des  Albada,  montés  sur  de  magni- 
fiques chameaux.  L’inconnu  avait  l’air  franc  et  ouvert, 
la  démarche  légère  et  assurée,  la  taille  haute,  le  teint 
naturellement  coloré  mais  bronzé  par  le  soleil,  la 
barbe  et  les  cheveux  blonds.  Le  bruit  se  répandit 
aussitôt  que  c’était  un  Français  ; on  ajoutait  même 
que  c’était  un  ministre  ou  un  prince  de  cette  illustre 
nation. 

« Nous  étions  voisins  de  la  maison  du  gouverneur. 
On  vint  me  chercher  en  toute  hâte  pour  servir 
d’interprète. 


« Quand  j’arrivai,  l'Européen  se  tenait  debout 
en  face  des  chefs  ; il  était  entouré  d’une  foule 
curieuse  qui  fixait  sur  lui  des  regards  avides.  On 
nous  fit  asseoir  par  terre  selon  l’usage  et  le  voyageur, 
tantôt  seul,  tantôt  avec  mon  aide,  commença  son  récit. 

« On  parvint  à comprendre  qu’il  était  venu  de 
Dongola  en  treize  jours,  après  avoir  échappé  aux 
Anglais. 

« — Je  m’appelle,  dit-il,  ou  plutôt  je  m’appelais  Oli- 
« vier  Pain;  car,  au  Caire,  ayant  embrassé  l’islamisme, 
« j’ai  adopté  le  nom  d’ Hassan.  Je  suis  venu  par  la 
« voie  du  fleuve.  L’habit  que  je  porte,  je  l’ai  reçu  en 
« Égypte  comme  étant  l’uniforme  des  partisans  du 
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« Mahdi.  Je  metais  chargé  pour  le  Prophète  de 
« lettres  de  Ziber-pacha  ; mais  j’ai  dû  les  détruire  en 
« route  par  crainte  des  Anglais.  Je  suis  venu,  ajouta- 
« t-il,  pour  rendre  hommage  au  Mahdi  au  nom  du 
« gouvernement  de  mon  pays  et  de  tous  les  Français; 

« la  nouvelle  de  son  glorieux  avènement  est  allée 
« jusqu’à  eux,  tousse  sont  donnés  à lui  et  se  sont 
« déclarés  musulmans.  » 

« Tout  ceci,  il  le  di- 
sait, ou,  pour  mieux 
dire,  il  le  donnait  à en- 
tendre avec  de  grands 
efforts  en  répondant 
aux  questions  qu’on  lui 
adressait  et  que  je  de- 
vais lui  répéter  en  fran- 
çais. Mais  lui,  sans 
doute  pour  montrer 
qu’il  était  bien  musul- 
man decœur.nedaignait 
pas  me  parler  en  fran- 
çais ; il  s’adressait  direc- 
tement  aux  chefs  mah- 
distes  et  se  donnait  une 
peine  incroyable  pour 
s’exprimer  en  arabe. 

« La  séance  termi- 
née, il  fut  dépouillé  de 
tout  ce  qu’il  avait  sur 
lui  ; on  le  relégua  dans 
une  cabane  isolée  et  les 
Arabes  qui  l’avaient 
guidé  àEl-Obeïd  furent 
également  dépouillés  et 
placés  séparément  sous 
bonne  garde. 

« Tout  le  monde  me 
demandait  quel  était  ce 
Monsieur  et  ce  qu’il 
était  venu  faire.  On 
s’accordait  générale- 
ment à le  regarder  comme  un  espion  des  Anglais. 

« Le  lendemain,  les  chefs  m’envoyèrent  quérir  de 
nouveau  et  me  firent  examiner  le  contenu  d’un 
paquet.  C’étaient  quelques  journaux  de  voyage,  un 
dictionnaire  arabe,  le  Coran  traduit  en  français, 
plusieurs  cartes,  des  lettres  particulières  et  un  passe- 
port daté  de  l'année  courante.  Les  chefs  m’obligèrent 
à décrire  minutieusement  chaque  objet  et  je  n’eus 


aucune  difficulté  à les  satisfaire  ; il  n’y  avait  rien  qui 
fût  compromettant  pour  Olivier  Pain.  Ils  prirent  un 
intérêt  spécial  aux  journaux  de  voyage  ; ils  étaient 
émerveillés  d’y  trouver  notées  leurs  tribus  avec  leurs 
noms, leur  population  et  quantité  d’autres  indications. 
Chose  étrange,  ils  n’étaient  pas  rassurés  sur  le  compte 
de  ce  Français.  Ils  continuèrent  à le  garder  étroite- 
ment surveillé  et  séparé  de  ses  compagnons  : il  leur 

semblait  impossible 
qu’un  Européen  fût  ve- 
nu de  si  loin  saluer  la 
puissance  de  leur  Maî- 
tre et  recevoir  sa  béné- 
diction. Si  intraitable 
que  soit  leur  orgueil,  ils 
sentent  invinciblement 
la  supériorité  des  hom- 
mes du  Nord,  et  ce  sen- 
timent se  trahit  malgré 
eux  dans  leurs  paroles 
et  leurs  actions. 

« Peu  de  jours  après, 
Olivier  Pain  partit  sous 
bonne  escorte  pour 
Rahad,  et  de  là  fut  di- 
rigé vers  le  fleuve  sur 
Sciai  et  Douen  pour 
être  présenté  au  Mahdi. 
J’ai  su  depuis,  des  Ara- 
bes qui  l’avaient  con- 
duit, que  le  faux  pro- 
phète lui  avait  fait  un 
assez  bon  accueil,  mais 
ne  lui  avait  rendu  ni 
son  argent,  ni  ses  effets. 
Il  se  contenta  de  lui 
faire  donner  un  cheval, 
une  lance  et  un  esclave. 
Ainsi  enrégimenté  dans 
l’armée  du  Mahdi,  Oli- 
vier Pain  descendit  le 
long  du  fleuve, à la  suite  de  ce  chef, dans  la  direction  de 
Khartoum.  Le  but  de  son  voyage  au  Soudan  a 
toujours  été  pour  nous  un  mystère  ; sur  ce  point  nous 
sommes  réduits  à des  conjectures. 

« A la  fin  du  mois  de  novembre,  deux  beys,  Slatin 
et  Lupton,  furent  jetés  en  prison  à Ondurman  sur 
l’ordre  du  Mahdi.  Craignant  le  même  sort  pour 
Olivier  Pain,  je  demandai  à différentes  personnes  ce 
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Pris  d’un  violent  accès  de  fièvre,  il  était  tombé  de 
chameau  et  avait  ete  enseveli  à l’endroit  même  de  sa 
chute.  Cette  nouvelle  qui  confirmait,  en  les  précisant, 
mes  précédentes  informations,  me  semble  l’expression 
de  1 exacte  vérité  ; car  elle  émane  d’un  témoin  digne 
de  foi  et  parfaitement  informé.  » 

État  actuel  du  vicariat  du  Soudan.  — Forcés 
d’abandonner  leurs  fondations  anciennes,  les  Pères 
de  Vérone  en  ont  ouvert  de  nouvelles  à Scellai,  près 
de  la  première  cataracte  du  Nil,  et  à Souakim,  sur 
la  mer  Rouge.  Ils  ont,  de  plus,  recueilli  au  Caire,  où 


I? 


qu’était  devenu  le  Français.  On  m’apprit  qu’il  était 
mort.  Plus  tard,  je  m’inquiétai  encore  de  lui  à diverses 
reprises  ; on  me  fit  toujours  la  même  réponse  ; le 
seul  détail  que  je  recueillis  fut  qu’il  avait  succombé 
en  se  rendant  à Ondurman.  Quand  j’arrivai  au  Caire, 
j’y  rencontrai  un  Syrien  de  mes  amis  qui  s’était 
enfui  en  même  temps  que  moi  de  Khartoum.  Il  était 
au  courant  de  tout  ce  qui  s’était  passé  et  connaissait 
tous  les  prisonniers  de  cette  capitale.  Il  m’assura  que 
la  mort  d’Olivier  Pain  avait  dû  survenir  à Sciabarcia, 
village  sur  le  fleuve  Blanc  entre  Douen  et  Ondurman. 


AFRIQUE  CENTRALE.  — Église  et  maison 
d’après  un  dessin  du  Frère 


DES  MISSIONNAIRES  ET  DES  SŒURS  DE  KHARTOUM  ; 
Prado.  (Voir  page  1 1 8. ) 


tk 

le  vicaire  apostolique,  Mgr  Sogaro,  a fixé  provi- 
soirement sa  résidence,  tous  leurs  pupilles  du 
Kordofan  qu’ils  ont  pu  soustraire  aux  fureurs  des 
Mahdistes. 

L’orphelinat  de  Pouakim  s’est  accru  dernièrement 
de  trente  enfants  noirs  délivrés  de  l’esclavage  par 
l’armée  italienne. 

L’accueil  affectueux  des  Pères  leur  fit  bientôt 
comprendre  qu’ils  entraient  dans  une  maison  où 
ils  n’auraient  pas  à redouter  de  mauvais  traitements. 
Les  Pères  ayant  fait  venir  un  chrétien  qui  parle  leur 


langue,  afin  qu’il  pût  apprendre  d’eux  quelques 
détails,  tous  commencèrent  à trembler,  croyant 
qu’on  voulait  les  revendre.  Mais  lorsque  cet  inter- 
prète les  eut  détrompés  et  qu’ils  furent  vêtus,  comme 
les  autres  orphelins,  leur  joie  fut  au  comble. 

« Tous  ces  enfants,  au  nombre  de  cent,  sont,  écrit 
le  R.  P.  Schmitt,  notre  espoir  pour  l’avenir.  Nous 
choisissons  comme  catéchistes  ceux  qui  ont  de 
aptitudes  pour  l’étude.  Les  autres  deviendront  des 
bons  pères  de  familles  et  les  chefs  des  villages 
chrétiens  que  nous  pourrons  former.  » 
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ABYSSINIL.  ; 

De  Khartoum  à Gondar.  As 

pect  general  du  pays.  Les  indig 

ènes. 

Les  Lazaristes.  Souvenirs  de  Théodoros  ; sa  mort.  Ati 

oan- 
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j nés,  négus  actuel.  Les  Ca 

3ucins  des  Gallas.  Zeylah.  Obock. 
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[AINTENANT  nous  allons,  en 
suivant  le  cours  du  Nil  Bleu,  ga- 
gner la  mer  Rouge  à travers  la 
montagneuse  Abyssinie. 

Jusqua  la  formidable  levée  de 
boucliersdu  Mahdicontre  l’Egyp- 
te, les  tribus  arabes  cantonnées  sur  les  rives  du  Nil 
Bleu  vivaient  dans  une  indépendance  presque  com- 


AFRIQUE  ORIENTALE.  — Femme  abyssinienne; 
d’après  une  photographie. 

plète  sous  la  direction  de  leurs  cheiks  héréditaires. 

«Dans  mon  voyage  au  Nil  Bleu,  raconte  M.  Guil- 
laume Lejean,  je  fus  présenté  à l’un  de  ces  meleks 
(rois).  Sade  était  un  vrai  gentilhomme  arabe,  qui  me 
parut  avoir  environ  soixante  ans,  et  dont  les  yeux 
perçants  et  rusés  rappelaient  assez  Méhemet-Ali.  Du 


reste,  l'idéal  du  chef  oriental,  généreux  et  impitoyable. 
Un  jour,  comme  il  faisait  la  guerre  aux  nègres  de 
Tagolé,  il  défendit  sévèrement  à ses  hommes  défaire 
feu  avant  l’ordre,  pendant  qu’on  exécutait  un  mouve- 
ment stratégique  destiné  à surprendre  l’ennemi.  Un 
soldat  désobéit.  Sade,  après  l’affaire,  fit  rechercher  le 
coupable  et  le  condamna  à être  enterré  vif.  Les  sup- 
plications de  ses  soldats  le  trouvèrent  inébranlable, et 
la  sentence  fut  exécutée;mais,sur  des  prières  réitérées 
avec  force,  il  consentit  à faire  ouvrir  la  fosse  à peine 
comblée.  Il  était  trop  tard,  le  malheureux  était  fou!  » 
Aspect  général  du  pays.  — Qui  a vu  l’Abyssinie  ad- 
mirera toujours  et  n’oubliera  jamais  cette  Suisse  afri- 
caine. Les  hauts  reliefs  de  son  sol  tombent  en  escar- 
pements sur  les  rivages  occidentaux  de  la  mer  Rouge 
et  s’abaissent  en  pente  douce  vers  les  déserts  de  la 
haute  Égypte  ; ses  larges  terrasses  s’échelonnent  jus- 
qu a plus  de  2500  mètres  d’altitude,  et  ses  pics  dont 
quelques-uns  s’élèvent  à 2000  mètres  plus  haut,  s’ils 
avaient  des  neiges  éternelles,  seraient  aussi  beaux  que 
nos  géants  des  Alpes.  Dans  ces  vastes  plateaux  sont 
creusées  des  gorges  où  coulent  des  torrents  sauvages; 
gonflés  par  les  chutes  d’eau  des  tropiques, ces  fils  des 
monts  se  sont  taillé  entre  leurs  berges  des  précipices 
que  chaque  orage  rend  plus  profonds  ; effroyables 
abîmes, qui  souvent  se  transforment  avec  le  temps  en 
larges  vallées  parées  de  toutes  les  splendeurs  de  la 
végétation  tropicale.  Mais  malheur  a ceux  que  séduit 
et  fascine  cette  opulente  nature!  La,  sur  1 étroit  sen- 
tier, se  roulent  et  se  déroulent  les  anneaux  du  boa;  la, 
chasse  le  lion;  là,  paît  1 éléphant,  la,  se  tapit  la  pale 
fièvre,  morne  réveil  de  ces  songes  d’Eden;  la  nature 
n’y  veut  pas  l’homme  pour  témoin  de  ses  magnificen- 
ces. Ouel  merveilleux  pays  cependant  ! L heibe,  le 
roseau  montent  plus  haut  que  la  tete  du  cavalier  , 
homme  et  monture  s’épuisent  a se  frayer  un  sentiei 
dans  ce  fouillis  de  verdure,  à moins  qu’un  troupeau 


*i?F" 


W 


w 


& 


>&* 


Æa. 


Æ* 


X^Â 


Abyssinie. 


123 


d'éléphants  sauvages  ne  leur  ait  servi  de  pionniers. 
Une  ombre  éternelle  attire  au  pied  du  tronc  énorme 
des  hauts  sycomores, aux 
vastes  branchages,  aux 
larges  feuilles,  au  fruit 
tentateur.  Ailleurs,  c’est 
l’adansonia,  pauvre  en 
feuilles  et  en  branches, 
arbre  obèse  au  bois  mou; 
on  est  dans  la  forêt  vier- 
ge : d’immenses  troncs 
pourrissants  ou  pourris 
s’allongent  sur  la  route. 

Les  indigènes. — L’A- 
byssinie des  hauts  pla- 
teaux est  la  véritable 
Abyssinie;  ses  habitants 
appartiennent  àplusieurs 
origines,  mais  le  climat 
les  a modelés  sur  un 
même  type  et  en  a fait 
un  même  peuple  en  face 
de  l’étranger.  Aux  pre- 
miers siècles  de  notre 
ère,  les  Abyssiniens 
étaient  une  des  nations 
les  plus  avancées  ; le 
christianisme  les  mettait 
en  relation,  par  le  cours 
du  Nil  et  l’Egypte, avec 
le  reste  du  monde  ro- 
main : mœurs,  droit,  ci- 
vilisation, tout  les  ratta- 
chait intimement  aux 
autres  nations  de  l’Eu- 
rope méditerranéenne  ; 
mais,  depuis  le  jour  où 
les  progrès  de  l’Islam 
les  ont  isolés,  ils  sont 
restés  au  même  point. 

Au  nord,  là  où  les 
hauts  plateaux  s’abais- 
sent par  gradins  pour 
s’abîmer  enfin  dans  des 
plaines  à perte  de  vue, 
habitent  des  nations 
musulmanes. 

Il  a fallu  des  siècles  de  luttes  à l’Abyssinie  peur 
sauver  de  ses  ennemis  du  dehors  sa  civilisation  et  sa 
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foi;aujourd’hui  son  indépendance  parait  hors  de  cause, 
mais  elle  doit  craindre  les  ennemis  du  dedans, l’anar- 

= chie,  la  décadence  des 
| __  mœurs,  de  la  religion. 

\ 2 Cette  haute  terre 

| ^ d’Ethiopie  est  pleine  de 

| > cœurs  d’or  ! « Quand  le 

v 

I ^ vent  du  soir,  dit  un  natu- 
% § raliste  allemand  (r),  ba- 

| | laie  les  coteaux  dénu- 
| = = dés,  qu’une  pluie  froide 
s = J tombe  des  nues  épaisses, 

o v ^2 

|!  le  voyageur  égaré  peut 
~ '«  frapper  sans  crainte  à la 
£ porte  de  la  première 
i.  cabane,  elle  s’ouvrira 

o o ’ 

u ■ ^ 

" 3 pour  lui.  Entre,  men- 

ia  ® diant  mort  de  froid  ! tu 
ü trouveras  riant  visage, 
1 feu  clair,  du  pain  et  du 
| lait  chaud.  » 

| Ce  peuple  a de  la 
> vaillance  et  du  senti- 

<u 

Z ment  ; il  a aussi  de  la 
o gaieté  ; on  chante  beau- 

u 

ç coup  en  Abyssinie,  on  y 
-S  danse  le  jour  et  à la  lueur 
des  étoiles  ; des  chants 
o“  et  des  poèmes  y célè- 
| brent  le  héros,  le  con- 

0 quérant, le  tueurde  lions; 
•S  les  noces,  la  joie  et  la 
y douleur  y trouvent  leur 
3 poète  et  le  peuple  chante 
n en  travaillant. 

C’est  un  peuple  ami 

1 du  savoir.  « L’histoire 

l-H 

I nationale  est  cultivée  en 
Abyssinie,  sous  forme  de 
chronique  ; le  trésor 
H théologique  du  pays  se 
g compose  presque  exclu- 
W sivement  des  livres  as- 
o cétiques  traduits  du  grec, 
£ mais  les  théologiens  sont 
^ très  forts  en  dialectique 
subtile  ; ils  ont  pour  mé- 
thode de  tout  apprendre  par  cœur  et  1 on  trouve  des 

i.  M.  Munziger,  dans  les  M ittheilungen,  année  1S67. 
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gens  qui  vous  réciteraient  toute  la  Bible,  de  la  Ge- 
nèse au  dernier  mot  de  l’Apocalypse.  Les  discussions 
sur  les  sujets  religieux  sont  la  passion  de  ces  Byzan- 
tins d’Afrique  : soldats  débauchés,  dames  vicieuses, 
grands  seigneurs  pillards,  discutent  avec  une  égale 
ardeur  et  avec  le  même  sérieux  sur  les  deux  natures 
duChristet  la  procession 
du  Saint-Esprit  ! » 

La  nature  a fait  payer 
ses  faveurs  à l’Abyssinie 
en  la  privant  de  voies  de 
communications  faciles, 
en  découpant  son  sol  en 
reliefs, aussi  isolés  les  uns 
des  autres  par  de  formi- 
dables dépressions,  que 
les  îles  d’un  archipel  peu- 
vent l’être  par  les  flots 
de  l’Océan. 

En  outre,  il  manque 
à ce  pays  des  fleuves 
navigables  débouchant 
dans  la  mer  Rouge,  où 
desplaines  qui, se  prolon- 
geant par  une  pente  dou- 
ce et  égale  vers  les  riva- 
ges de  la  même  mer,  fa- 
ciliteraient la  marche  des 
chameaux  et  le  parcours 
des  caravanes.  Dans  la 
saison  des  pluies,  les  ri- 
vières interceptent  toute 
relation  ; il  faudrait  un 
gouvernement  ferme  et 
stable  pour  ouvrir  des 
routes  et  bâtir  des  ponts; 
tandis  que  les  rebelles 
et  les  brigands  qui  trou- 
vent leur  salut  dans 
l’inaccessibilité  de  leurs 
repaires,  détruisent,  au 
contraire,  les  routes  et 
font  sauter  les  ponts 
jadis  sur  les  torrents.  Sous  un  gouvernement  fort 
et  intelligent,  le  pays  se  prêterait  à la  construction 
de  voies  de  communication,  surtout  du  côté  du  nord 
où  le  haut  plateau  s’abaisse  par  une  pente  aisée... 
Avec  de  bonnes  routes  facilitant  l’action  d’un  pou- 
voir central,  la  paix  renaîtrait,  les  soldats  retour- 


AFRIQUE ORIENTALE.  — Femme  galla. 

que  les  Portugais  établirent 


neraient  à la  charrue  et,  en  peu  d’années,  ce  pays, 
grand  comme  la  France, doublerait  ses  quatre  millions 
d’habitants  que  déciment  des  guerres  civiles  sans  fin 
ni  trêve.  Des  provinces  entières  sont  devenues  dé- 
sertes. 

Religion.  — - L’Église  schismatique  d’Abyssinie  a 

pour  chef  hiérarchique 
l’tf(fo&7ZÆ(archevêque  suf- 
fragant  du  patriarche 
d’Alexandrie),  chef  d’un 
pouvoir  théocratique 
énorme,  garanti  par  une 
constitution  qui  date  du 
treizième  siècle.  C’est  le 
patriarche  d’Alexandrie 
qui,  non  content  de  sacrer 
X abonna,  le  désigne,  ou, 
plus  exactement,  le  four- 
nit au  gouvernement 
abyssin  contre  un  droit 
de  pallium  de  sept  mille 
talaris  (40.000  fr). 

Dans  une  boutade 
d’humeur  contre  l 'abon- 
na actuel,  une  princesse, 
la  célèbre  Menène,  alla 
jusqu’à  dire  : 

« — Il  est  bien  orgueil- 
leux, l’esclave  que  nous 
avons  payé  de  notre 
bourse  ! » 

Le  propos  fut  rapporté 
au  fier  pontife,  qui  ne 
resta  pas  court  : 

« — Oui,  c’est  vrai,  je 
suis  un  esclave,  mais  un 
esclave  de  race,  puis- 
qu’on me  paye  quarante 
mille  francs.  Ce  n’est  pas 
comme  la  princesse  Me- 
nène : on  peut  bien  la 
mener  au  marché  de 
Voehné,  je  défie  d’en  faire  douze  talaris.  » 

La  position  de  l 'abonna  schismatique  en  face  du 
négus  est  très  singulière  : ces  deux  pouvoirs  rivaux, 
dont  l’un  règne  sur  les  corps,  et  l’autre  sur  les  âmes 
se  gênent,  se  contre-carrent,  s’observent.  Le  roi, 
de  temps  à autre,  met  son  père  spirituel  aux  arrêts 
dans  une  forteresse,  on  dit  même  aux  fers.  Là, 
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l' abonna  est  servi  à genoux  par  des  gens  qui  lui 
baisent  les  pieds,  mais  qui  ne  l’en  gardent  pas  moins 
serré  pour  cela. 

Un  jour,  le  pontife,  à bout  de  patience,  avait  parlé 
d’excommunier  l’autocrate  ; celui-ci  le  fit  tranquille- 
ment enfermer  dans  une  hutte  de  branches  sèches  et 
ordonna  d’y  mettre  le 
feu  ; il  était  trop  pieux 
pour  porter  une  main 
sanglante  sur  l’oint  du 


Seigneur.  L 'abottna,  se 
hâta  de  lever  l’interdit 
avant  que  la  torche  n’ar- 
rivât, et  n’a  pas  recom- 
mencé ce  jeu  périlleux. 

En  1856,  le  patriarche 
schismatique  d’Alexan- 
drie, David,  chargé  d’une 
mission  délicate  de  Saïd- 
Pacha,  arriva  en  Abyssi- 
nie, hautain  et  superbe. 

Reçu  intimement  par  le 
négus  en  tête  à tête,  il 
parla  en  maître.  Leprince 
répondit  par  un  sarcasme 
qui  mit  le  prélat  hors  de 
lui,  si  bien  qu’il  lança 
l’excommunication  ma- 
jeure contre  ce  fidèle  ré- 
calcitrant. Grande  fut  sa 
surprise  de  voir  le  négus 
tirer  de  sa  ceinture  un 
pistolet,  l’armer,  le  poin- 
ter sur  lui  et  lui  dire  avec 
douceur  : 

« — Mon  père, donnez- 
moi  votre  bénédiction  !» 

David  tomba  à genoux 
et,  de  ses  deux  mains 
tremblantes  , donna  la 
bénédiction  si  éloquem- 
ment réclamée. 

« Rien  n’égale,  dit  M.  Lei’ean,  la  dévotion  passion- 
née des  Abyssins  pour  la  Vierge  ; c’est  un  des  nom- 
breux rapports  que  ce  peuple  singulier, enthousiaste  et 
paladin,  a avec  un  autre  grand  peuple,  romanesque 
comme  lui.  Je  veux  parler  des  Polonais.  Les  mission- 
naires protestants,  allemands  et  anglais,  avec  leur 
froide  et  lourde  logique,  ont  imprudemment  heurté 


ce  sentiment  national,  l’une  des  formes  les  plus 
épurées  du  culte  de  la  femme,  si  naturelles  aux  cheva- 
leries chrétiennes.  C’est  là,  je  crois,  la  raison  de  leur 
insuccès  en  Abyssinie,  où  il  est  notoire  ^qu’ils  n’ont 
jamais  fait  un  prosélyte.  » 

Les  Lazaristes , admirablement  secondés  par  les 

Filles  de  la  Charité,  ont 
en  peu  d’années,  ramené 
dans  le  sein  de  l’unité 
catholique  plusieurs  mil- 
liers de  dissidents  et  créé 
de  magnifiques  chrétien- 
tés dans  plusieurs  villes. 

Soîivenirs  dti  négtis 
Théodoros . — Les  capi- 
tales des  trois  provinces 
de  l’empire  ont  seules 
quelque  importance  : 
Gondar,  Adoua,  Anko- 
bar.  Chacune  compte 
une  dizaine  de  mille 
âmes.  A 250  kilomètres 
de  Gondar,  se  voit  la 
ville  forte  de  Magdala, 
où  se  joua  en  1868  le 
dernier  acte  de  la  lugu- 
bre tragédie  qui  décida 
du  sort  de  l’Abyssinie  et 
de  son  négus,  le  fameux 
Théodoros.  Les  Anglais 

O 

avaient  envahi  le  terri- 
toire et  s’avancaient  à 

5 

grands  pas.  Il  serait  trop 
horrible  de  raconter  en 
détail  les  atrocités  com- 
mises par  Théodoros  le 
dernier  mois  de  son  sé- 
jour dans  la  province  du 
Bégamider  ; il  suffit  de 
dire  qu’il  brûla  vivantes, 
ou  condamna  à quelque 
AFRIQUE  ORIENTALE.  — Guerrier  galla.  mort  Cruelle  plus  de 

trois  mille  personnes  dans  ce  court  espace  de  temps  ! 
Parfois  sa  rage  était  si  aveugle,  qu’incapable  de  sa- 
tisfaire sa  vengeance  en  punissant  ceux  qui  l’insul- 
taient, il  faisait  éclater  sa  colère  sur  les  quelques 
compagnons  qui  lui  restaient  fidèles. 

Le  1 1 avril,  Théodoros,  désespéré,  renvoya  libres 
deux  Anglais  captifs  depuis  deux  ans  dans  son  camp. 
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puis  il  s’assit  sur  une  pierre,  la  tête  entre  ses  mains 
et  se  mit  à pleurer.  Ras-Engeddah  lui  dit  alors  : 

« — Etes-vous  une  femme  pour  pleurer?  Rattrapons 
ces  hommes  blancs  ; tuons-les  et  fuyons  ; ou  com- 
battons et  mourons.  » 

Théodoros  lui  répondit  d’un  ton  de  reproche  : 

« — Ane  que  vous  êtes,  n’ai-je  pas  assez  tué  ces 
deux  derniers  jours  ? Faut-il  encore  que,  par  la  mort 
de  ces  hommes  blancs,  je  couvre  l’Abyssinie  d’une 
tache  de  sang  ineffaçable  ? » 

Deux  jours  après,  les  troupes  britanniques  for- 
çaient les  portes  de  son  dernier  asile  et  relevaient 
sur  un  monceau  de  cadavres  le  corps  du  roi  Théo- 
doros. A la  vue  des  uniformes  étrangers,  apparaissant 
sur  le  faîte  de  ses  remparts  impuissants,  il  s’était  tiré 
dans  la  tête  un  coup  de  pistolet. 

« Théodoros  mort  avait,  dit  le  docteur  Blanc,  le 
sourire  sur  les  lèvres,  cet  heureux  sourire  qu’on  lui 
voyait  si  rarement  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie. 
Il  donnait  un  air  de  grandeur  calme  aux  traits  de  cet 
homme  dont  la  carrière  avait  été  si  remarquable  et 
dont  les  cruautés  sont  presque  sans  égales  dans  l’his- 
toire, mais  qui,  à sa  dernière  heure,  semblait  avoir 
retrouvé  les  jours  de  sa  jeunesse,  avait  combattu 
comme  un  brave,  et  s’était  donné  la  mort  plutôt  que 
de  se  rendre.  » 

La  dépouille  du  négus,  gardée  par  une  sentinelle 
anglaise,  fut  enterrée  le  lendemain  dans  l’humble 
église  de  chaume  de  Magdala,  et  la  présence  de 
quelques  habits  rouges  fut  la  seule  pompe  qui  accom- 
pagna ces  tristes  funérailles. 

Ce  modeste  monument  ne  devait  pas  même  abriter 
les  restes  de  celui  pour  lequel  l’empire  éthiopien  avait 
paru,  un  jour,  trop  étroit.  Tout  le  matériel  de  guerre 
conquis  dans  Magdala  ayant  été  condamné  à être 
détruit  comme  ne  pouvant  former  un  trophée  digne 
des  vainqueurs,  ceux-ci  en  firent  un  immense  bûcher 
qui  embrasa  toutes  les  constructions  de  la  ville.  Sur 
ce  plateau  désert,  nivelé  par  l’incendie,  on  chercherait 
en  vain  la  tombe  de  Théodoros. 

Ati-Joannès.  — Quelques  mois  plus  tard,  le  fils 
d’un  chef  qui  avait  pris  parti  pour  les  Anglais  était 
proclamé  roi  par  un  grand  nombre  de  tribus  ; il  fut 
reconnu  en  qualité  de  négus  en  1871.  C’est  le  fameux 
Ati  Joannès,  prince  d’une  astuce  remarquable,  qui 
conduit  son  peuple  comme  un  troupeau  d’esclaves  et 
se  défie  extrêmement  des  Européens. 

Le  récit  d’une  audience  obtenue  de  ce  potentat 
en  1879  par  les  missionnaires  capucins  chargés  de 


l’évangélisation  des  tribus  gallas  va  nous  faire  con- 
naître le  caractère  du  successeur  de  Théodoros. 

« Quand  nous  fûmes  introduits  en  présence  d’Ati 
Joannès,  écrivait  peu  après  un  vénérable  religieux 
devenu  évêque  depuis,  le  R.  P.  Lasserre,  nous  le 
trouvâmes  assis  sur  un  lit  recouvert  d’étoffes  d’Eu- 
rope, et  accoudé  sur  un  tapis  de  soie.  A sa  droite 
sur  un  autre  tapis,  nous  aperçûmes  le  roi  du  Choa 
Ménélik  et  à sa  gauche  un  de  ses  grands  officiers. 
Mgr  Massaja,  vieillard  vénérable  et  septuagénaire, 
ne  fut  pas  même  invité  à s'asseoir.  Joannès  lui 
demanda  sèchement  pourquoi  il  était  venu.  Sa  Gran- 
deur répondit  que  c’était  pour  lui  présenter  ses 
hommages  et,  en  même  temps,  pour  lui  exposer 
nettement  sa  situation  et  dissiper  tous  les  bruits  qui 
avaient  couru  contre  nous. 

« Depuis  trente-trois  ans,  lui  dit  l’évêque,  j’évan- 
« gélise  les  pays  gallas.  J’ai  toujours  été  en  bonne 
« harmonie  avec  les  rois  vos  prédécesseurs.  A 
« l’époque  de  la  guerre  des  Anglais  contre  Théodoros, 
« 11e  voulant  point  profiter  de  leur  expédition  en 
« Abyssinie,  de  peur  de  compromettre  mon  ministère 
« pacifique,  je  demandai  à Ménélik,  ici  présent,  pas- 
« sage  à travers  ses  États  pour  me  rendre  chez  les 
« Gallas.  Ma  requête  accueillie,  je  pris  la  voie  des 
« Adals  avec  deux  confrères  aujourd’hui  en  pays 
« gallas.  A peine  arrivé  au  Choa,  je  me  disposai  à 
« continuer  ma  route  dans  la  partie  sud  de  la  mis- 
« sion  ; mais  le  roi  Ménélik,  par  affection  pour  moi, 
« ne  voulut  pas  me  laisser  partir  ; il  peut  en  rendre 
« témoignage.  Du  reste,  il  y a ici  beaucoup  de  tribus 
« à évangéliser. 

« Maintenant,  j’espère,  prince,  que  nous  trouverons 
« auprès  de  vous  les  dispositions  favorables  de  vos 
« prédécesseurs,  d’autant  plus  que  je  n’ai  jamais  rien 
« entrepris  contre  les  intérêts  de  l’Abyssinie.  Nous 
« attendons  votre  réponse,  soumis,  d’ailleurs,  à tout 
« ce  que  Dieu  voudra  de  nous.  » 

« L’empereur,  la  face  hypocritement  cachée  dans 
son  vêtement,  écoutait  en  silence.  Le  moment  de  ré- 
pondre était  venu  ; mais  nous  étions  descendus  trop 
bas  dans  son  estime  pour  que  Sa  Majesté  daignât 
nous  adresser  un  seul  mot.  Sur  un  signe  de  sa  part, 
son  maître  de  cérémonies  nous  enjoignit  de  retourner 
à notre  campement,  ajoutant  que  nous  y recevrions 
la  réponse  de  Joannès.  Cette  réception  si  froide  et  si 
hautaine,  suivie  d’un  silence  si  accablant,  acheva  de 
détruire  le  peu  d’espérance  qui  nous  restait.  » 

Quelque  temps  après,  le  négus  faisait  signifier  aux 
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missionnaires  l’ordre  de  quitter  le  pays.  « lu  m af- 
firmes, aurait  dit  Joannès  à Ménélik,  que  l’abbé  Mas- 
saja  est  un  homme  irréprochable,  qu’il  a toujours  pris 
soin  de  nos  intérêts  ; c’est  possible.  Mais  ne  vois-tu  pas 
qu’attirés  par  lui,  beaucoup  d’Européens  arrivent  par 
la  voie  des  Adals  ? Je  ne  saurais  le  souffrir.  Je  veux 
que  cette  route  se  ferme,  autrement  tu  finirais  par 
faire  prendre  notre  pays.  Tu  ne  connais  pas  les  Euro- 
péens. Ils  commencent  par  demander  du  terrain  large 
comme  la  peau  d’un  bœuf,  puis,  faisant  de  cette  peau 
de  fines  lanières,  ils  occupent  bientôt  l’étendue  qu’elles 
peuvent  mesurer,  et  peu  à peu  ils  envahissent  tout.  » 
État  actuel  de  la  mission  des  G allas.  — Depuis  cet 
interdit  jeté  sur  les  missionnaires  par  le  puissant 
empereur,  le  vicariat  des  Gallas  a passé  par  une  série 
d’épreuves  qui  ne  semblent  pas  encore  sur  le  point 
de  finir.  Mgr  Taurin  Cahagne,  le  digne  successeur 
du  vénérable  Mgr  Massaja  promu  cardinal,  dirige 
d’une  main  ferme  et  prudente  la  mission  au  milieu  de 
difficultés  sans  cesse  renaissantes.  Obligé  de  quitter 
les  stations  centrales  qui  portaient  ombrage  au  négus, 
le  prélat  a développé  les  postes  hors  de  l’influence 
du  farouche  potentat;  il  a créé  la  mission  d’Obock,  et 
vaillamment  secondé  par  son  coadjuteur,  Mgr  Las- 
serre, il  ne  se  laisse  pas  abattre  par  les  tribulations. 

« Notre  situation  ne  cesse  pas  d’être  critique, 
écrivait-il  en  1886,  mais  nous  sommes  entre  les  mains 
de  Dieu,  notre  divin  Maître,  et  c’est  avec  une  pleine 
confiance  en  sa  bonté  que  nous  continuons  à jeter  le 
filet  dans  cette  mer  houleuse. 

« Actuellement,  je  suis  à Harar  avec  un  Frère.  Je 
chercherai  par  tous  les  moyens  à nous  y maintenir  ; 
mais,  s’il  fallait  céder  pour  un  temps  au  fanatisme, 
nous  aurions  un  asile  et  un  champ  d’apostolat  chez 
les  Gallas  non  mahométans. 

« Les  missionnaires  rayonnent  autour  de  moi  à la 
distance  d’une  journée  ou  d’une  journée  et  demie, 
dans  une  situation  assez  indépendante.  La  tribu  des 
Nolé,  qui  tient  les  plus  grandes  voies  commerciales, 
est  surtout  notre  lieu  de  refuge.  Son  territoire  se 
compose  de  hauts  plateaux,  puis  de  vallées  profondes, 
fertiles  mais  peu  accessibles.  Nous  occupons  trois  des 
vallées  principales.  Une  de  nos  premières  fondations 
est  dans  celle  d’Awolé  où  la  population,  surtout  pasto- 
rale, est  moins  entamée  par  le  mahométisme.  De  là, 
on  découvre  dans  le  lointain,  à trente  ou  quarante 
kilomètres,  les  plaines  brûlées  des  Issa.  Plus  loin,  nous 
nous  sommes  arrêtés  près  d'un  chef  puissant  de  la 
tribu  des  Danka-Djarso.  C’est  le  pays  de  Bio-Mi- 


dagdou  ; il  est  confié  au  Père  André.  Les  popu- 
lations environnantes  sont  assez  favorables. 

« Nous  nous  sommes  hâtés  de  faire  toutes  ces 
fondations  en  vue  des  événements  qui  peuvent  se 
produire  dans  un  pays  profondément  troublé  comme 
celui-ci.  Il  est  possible,  en  effet,  que  notre  position 
de  Harar  soit  menacée  : il  fallait  donc  imiter  l’ancien 
patriarche  Jacob  et  diviser  par  bandes  séparées  la 
famille  évangélique  pour  échapper  à une  ruine  totale. 
Mais  le  principal  était  de  faire  acte  de  liberté  en  nous 
établissant  dans  les  pays  gallas,  ce  qui  avait  toujours 
été  formellement  interdit,  et  commencer  véritablement 
notre  œuvre  d’apostolat.  » 

Franchissons  rapidement  le  désert  des  Dankalis, 
si  souvent  traversé  dans  leurs  allées  et  venues  par 
les  vaillants  capucins  et  qui  a dévoré  tant  de  mis- 
sionnaires. C’est  là  que  sont  morts  entre  autres  les 
PP.  Jean  Damascène  et  Alexis  de  fatigue  et  de  fièvre. 

Enfin  nous  atteignons  la  côte. 

Zeylah  est  sur  une  petite  éminence,  d’où  la  mer 
s’éloigne  à la  marée  basse  et  qui,  à la  marée  haute, 
devient  une  île.  Tous  les  environs  sont  d’une  sté- 
rilité complète;  ce  n’est  qu’une  plage  de  sable;  il  faut 
aller  à quatre  kilomètres  à Tokocha  pour  avoir  de 
l’eau  douce. 

Obock.  — Un  peu  au  nord  de  Zeylah  se  trouve 
cette  station  française.  Les  Pères  ont  demandé  et 
obtenu  une  concession  de  terrain  pour  bâtir  et  une 
autre  portion  pour  un  jardin.  Mais  là,  tout  est  à créer. 
La  ville  gouvernementale  est  sur  le  cap  d’Obock  ; déjà 
on  y a établi  la  maison  du  gouverneur,  la  caserne, 
l’ambulance.  L’emplacement  concédé  est  bien  aéré, 
en  vue  de  la  mer  et  à une  petite  distance  des  édifices 
du  gouvernement.  Les  habitations  civiles  se  groupent 
auprès  de  la  mission. 

• I • 

•r 

Aune  journée  de  navigation  d’Obock,  au  delà  du 
fameux  détroit  de  Bab-el-Mandeb  (la  porte  des 
Larmes ) se  dressent  les  inaccessibles  rochers  et  les 
abruptes  montagnes  de  la  presqu’île  d’Aden.  C’est 
par  ce  coin  de  l’Arabie  heureuse,  si  curieux  à étudier 
et  si  justement  célèbre  par  les  souvenirs  historiques 
ou  fabuleux  qui  s’y  rattachent,  que  nous  allons  intro- 
duire le  lecteur  dans  le  continent  asiatique. 

.1  . 

•I* 

Mais,  avant  de  quitter  l’Afrique,  saluons  d’un  der- 
nier regard  et  d’un  suprême  hommage,  les  chefs 
augustes  de  ses  principales  missions. 
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trouvons  sur  tous 
les  points  du  noir 
continent  , à la 
tête  despionniers 
de  l’apostolat,  tra- 
vaillant, avec  une 
ardeur  qui  nes’ar- 
rête  qu’avec  leur 
vie,  à la  régéné- 
ration des  fils  de 
Cham,  et  s’effor- 
çant de  faire  pé- 
nétrer, dans  ces 
âmes  d’esclaves 
courbés  sous  une 
malédiction  qua- 
rante fois  séculai- 
re, les  sentiments 
d’honneur,  de  di- 
gnité , de  droi- 
ture, de  respect 
et  de  charité  qui 
font  le  vrai  chré- 
tien. 

Quel  spectacle 
à la  fois  touchant 
et  admirable  que 
celui  de  ces  hom- 
mes de  Dieu , 
apôtres  et  pas- 
teurs de  peuples, 
évêques  dont  les 
diocèses  sont  des 
empires , patri- 


| lisatrice  des  évêques  des  premiers 
| siècles.  Les  mêmes  éloges  peuvent 
| s’appliquer,  de  nos  jours,  aux 
| évêques  missionnaires, 
ï Ces  pontifes  vénérables,  nous  les 


arches  dont  les  familles  sont  des  nations  ! 

Quelques  noms  et  quelques  portraits  pris  au  ha- 
sard dans  la  liste  nombreuse  des  membres  de  l’épis- 


copat  africain  de  notre  époque  suffiront  à rappeler  et 
à caractériser  l’étendue  des  services  rendus  par  l’apos- 
tolat à la  cause  sacrée  de  l’émancipation  des  peuples 

du  continent  mystérieux. 

Ouvrons  notre  liste  par  le  premier  de  tous  pour 
le  talent,  l’éclat  des  œuvres  et  la  prééminence  du 

rang  hiérarchi- 
que. 

Son  Éminence 

LE  CARDINAL 

Lavigerie. 


Primat  de  l’É- 
glise d’Afrique, 
métropolitain  de 
Carthage,  arche- 
vêque d’Alger, 
préfet  apostoli- 
que du  Sahara, 
chef  des  missions 
de  l’intérieur 
équatorial,  cardi- 
nal du  titre  de 
Sainte  - Agnès  - 
hors-les-murs,  ce 
pontife  étend  sa 
juridiction  spiri- 
tuelle sur  le  plus 
vaste  domaine 
épiscopal  qui  soit 
sous  le  soleil. 

Qui  ne  connaît 
l’histoire  de  ce 
grand  Français  ? 

D’abord  pro- 
fesseur etdes  plus 
éloquents  à la 
Sorbonne,  il  quit- 
te sa  chaire  pour 
prendre  en  main 
la  cause  des  chré- 
tiens persécutés  de  l’Orient,  puis  le  gouvernement 
d’un  diocèse  lorrain. 

Transféré,  après  quelques  années  d’épiscopat  à 

W = 


Son  Eminence  le  Cardinal  Lavigerie,  archevêque  de  Carthage 
et  d’Alger,  primat  d’Aerique. 
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Nancy,  sur  un  théâtre  vraiment  digne  de  son  génie, 
le  jeune  archevêque  d’Alger  (Monseigneur  Lavigerie 
n’avait  alors  que  quarante-et-un  ans)  se  dévoue  à cette 
œuvre  avec  un  zèle  incessamment  entretenu  par 
l’enthousiasme  qu’éveillent  dans  son  âme  les  immor- 
tels souvenirs  de  sa  nouvelle  Église.  « J’ai  tout 
aimé  dans  notre  Afrique,  dit-il,  son  passé,  son  avenir, 
ses  montagnes,  son  ciel  pur,  son  soleil,  les  grandes 
lignes  de  ses  déserts, 
les  flots  d’azur  qui  la 
baignent.  » Là  se  ré- 
vèlent dans  tout  leur 
éclat  la  magnanimité, 
la  haute  intelligence, 
la  passion  des  grandes 
choses,  le  zèle,  la  ten- 
dresse pour  les  âmes 
du  digne  successeur 
des  Dupuch  et  des 
Pavy.  Mais  leur  héri- 
tage ne  suffit  pas  à son 
ambition.  Voilà  qu’il 
convoite  dans  le  do- 
maine africain  l’im- 
mense partie  centrale, 
encore  inoccupée,  en- 
core laissée  en  friche 
par  1 apostolat  catholi- 
que. Alors,  d’une  pen- 
sée de  son  grand  cœur, 
mente  cordis  sui,  naît 
une  héroïque  famille 
de  prêtres  intrépides 
qui,  sur  son  ordre,  se 
jetteront  hardiment  en 
pleine  barbarie  africai- 
ne et  iront  arroser  de 
leurs  sueurs,  quelques- 
uns  féconder  de  leur 
sang,  soit  les  landes 
sahariennes,  soit  les  rives  des  lacs  équatoriaux.  Noble 
appréciateur  des  vertus  et  des  mérites  du  grand  arche- 
vêque, Léon  XIII  arrondit  encore  son  apanage  en  fai- 
sant passer  la  Tunisie  sous  sa  houlette  pastorale  ; 
puis  il  l’invite  à gravir  les  derniers  degrés  de  la  hiérar- 
chie sainte.  Il  étend  sur  ses  épaules  le  manteau  d’hon- 
neur du  cardinalat  et,  en  sa  personne,  introduit  pour  la 
première  fois  dans  le  Sacré  Collège  un  évêque  mis- 
sionnaire. Enfin  il  relève  pour  lui  le  siège  de  Cyprien, 


comme  pour  couronner  cette  brillante  carrière,  encore 
bien  loin  de  son  terme,  mais  dont  on  peut  dire  déjà 
qu’aucune  gloire  ne  lui  a manqué. 

.1. 

•l* 

Son  Éminence  le  Cardinal  Massaja 
de  l’Ordre  des  Frères  Mineurs  Capucins, 
ancien  vicaire  apostolique  des  Gallas. 

Si  la  France,  juste- 
ment fière,  compte  au 
nombre  de  ses  grands 
hommes  l’éminent 
archevêque  de  Car- 
thage, l’Italie,  elle, 
revendique  pour  unde 
ses  fils  lesplus  illustres 
et  environne  de  tout 
son  respect  le  cardinal 
Guillaume  Massaja, 
qui  est  assurément  la 
figure  la  plus  vénéra- 
ble et  la  plus  auguste 
de  l’apostolat.  Doyen 
de  tous  les  évêques 
missionnaires,  ce  pré- 
lat vient  d’entrer  dans 
la  soixante-dix-neu- 
vième année  de  son 
âge  et  la  quarante- 
deuxième  de  son  épis- 
copat. 

Personne  n’ignore 
ce  qu’il  lui  en  a coûté, 
à lui  et  à ses  compa- 
gnons, pour  arriver 
dans  sa  mission  des 
Gallas  soit  par  l’Abys- 
sinie, sous  les  yeux  du 
persécuteur  Théodo- 
ros,  soit  à travers  les 
peuplades  barbares  qui  occupent  le  pays  situé  entre  les 
Gallas  et  la  mer  des  Indes.  Ce  n’est  qu’après  cinq  an- 
nées de  tâtonnement  qu’il  put  entrer  dans  sa  mission  ; 
alors  commença  une  persécution  qui  dura  presque  sans 
interruption  durant  le  long  ministère  du  zélé  mis- 
sionnaire. Ces  luttes  perpétuelles,  dont  le  récit, 
imposé  par  le  Saint-Père  à l’humble  pontife,  est 
actuellement  en  cours  de  publication,  ruinèrent  avant 
le  temps  la  santé  de  l’héroïque  Capucin  et,  en  1880,  il 


S.  Ém.  le  cardinal  Massaja, 
des  Mineurs  Capucins,  ancien  vicaire  apostolique  des  Gallas. 
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prenait  un  repos  noblement  gagné  par  un  apostolat 
essentiellement  militant. 

S.  S.  le  pape  Léon  XIII,  reconnaissant  l’im- 
portance de  ses  services,  le  transféra  de  l’Eglise 
épiscopale  titulaire  de  Cassia  à l’Eglise  archiépisco- 
pale de  Stauropolis.  Mais  là  ne  devait  pas  s’arrêter  la 
munificence  souveraine  du  Pontife  suprême:  le  7 août 
1884,  le  cardinal  Simeoni,  préfet  de  la  Propagande,  se 
rendait  par  l’ordre  du  Saint-Père,  au  couvent  des 
RR.  PP.  Capucins  près  de  Frascati,  pour  annoncer  à 
Monseigneur  Massaja  que  Sa  Sainteté  avait  daigné 
l’élever  à la  pourpre  cardinalice.  L’ancien  vicaire 
apostolique  des  Gallas  reçut  cette  nouvelle  dans 
l'humble  cellule  de  six  mètres  carrés  qu’il  occupait  au 
couvent  de  Frascati;  il  était  vêtu  de  la  simple  bure 
des  Franciscains.  Sa  profonde  humilité  le  portait  à 
décliner  un  si  grand  honneur,  mais  il  dut  se  soumettre 
à la  volonté  formelle  du  Souverain- Pontife. 

Peu  après  avoir  revêtu  la  pourpre  sacrée,  le  saint  et 
vaillant  cardinal  répondait  en  ces  termes  touchants  à 
une  lettre  de  félicitations  que  lui  avait  adressée  Mgr 
le  directeur  des  Missions  catholiques  : 

«...  J’ai  modestement  travaillé  dans  un  petit  coin 
de  l’Afrique  orientale...  J’aurais  été  très  heureux  de 
mourir  parmi  mes  pauvres  Gallas  où  Dieu  avait 
daigné  bénir  un  peu  mon  ministère  apostolique.  Ma 
tombe  aurait  attiré  là  d’autres  missionnaires  plus 
actifs  et  plus  zélés,  pour  continuer  et  achever  l’œuvre 
par  moi  commencée  ; mais  je  n’ai  pas  été  jugé  digne 
d’une  si  grande  gloire  : comme  un  serviteur  inutile, 
j’ai  été  chassé  de  mon  champ  de  bataille.  Je  suis  arrivé 
à Rome  à un  âge  avancé,  incapable  de  servir  l’Église 
de  Dieu,  et  le  pape  Léon  XIII  a voulu,  à ma  confu- 
sion, se  servir  de  ma  personne  pour  relever  l’idée  de 
l’apostolat  parmi  les  infidèles  en  m’élevant  à la  pour- 
pre. Aussi  les  félicitations  pour  mon  exaltation  au 
cardinalat  ne  doivent-elles  pas  s’adresser  à moi,  mais 
bien  au  grand  pape  qui  nous  gouverne  et  à tous  ceux 
qui  coopèrent  à l’apostolat  des  missions  étrangères  et 

font  progresser  l’œuvre  de  Dieu.  » 

.1. 

Mgr  Jolivet  (Charles-Constantin), 
de  la  Congrégation  des  Oblats  de  Marie  Immaculée, 
évêque  de  Bellina , vicaire  apostolique  de  Natal 
Depuis  quatorze  ans  qu’il  a été  chargé  par  le  Saint 
Siège  du  vicariat  de  Natal,  la  foi  catholique  y a fait 
de  tels  progrès  que  S.  S.  Léon  XIII  en  a décrété 
dernièrement  le  partage  en  deux  autres  missions. 
C’est  par  lettres  ap'ostoliques  du  r 5 septembre  1874, 


que  le  R.  P.  Charles  Jolivet,  assistant  général  de  la 
Congrégation  des  Oblats  de  Marie  Immaculée,  fut 
nommé  évêque  de  Bellina  et  vicaire  apostolique  de 
Natal,  en  remplacement  de  Mgr  Allard,  démission- 
naire. 

Mgr  Jolivet  est  né  à Pont-l’Abbé  (diocèse  de 
Quimper)  en  1826.  Il  entra,  en  1848,  au  noviciat  des 
RR.  PP.  Oblats  et  y fit  sa  profession  l’année 
suivante.  Envoyé  en  Angleterre  dès  le  début  de  sa 
carrière  religieuse  et  sacerdotale,  il  y exerçait,  depuis 
dix-huit  ans,  le  ministère,  lorsqu’il  fut  élu  assistant 
général,  en  1867,  par  le  Chapitre  de  sa  Congréga- 
tion. 

*i. 

Mgr  Cazet  (Jean  Baptiste), 
de  la  Compagnie  de  Jésus, 

Evêque  titulaire  de  Sozusa,  vicaire  apostolique  de 
Madagascar. 

Depuis  trois  siècles,  la  Compagnie  de  Jésus  n’avait 
donné  à l’Afrique  aucun  évêque.  Le  fils  de  Saint- 
Ignace  qui  gouverne  actuellement  avec  le  caractère 
épiscopal  l’Église  de  Madagascar,  doit,  pour  trouver, 
parmi  les  missionnaires  africains,  des  pontifes  issus 
de  la  même  famille  religieuse  que  lui,  remonter  au 
milieu  du  XVIe  siècle,  alors  que  l’Abyssinie  recevait 
un  patriarche  et  deux  évêques  jésuites. 

Mgr  Jean-Baptiste  Cazet  est  né  à Jurançon,  dans 
le  Béarn,  le  31  juillet  1827.  Après  de  brillantes  étu- 
des, il  entra  au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
à Toulouse.  Ses  supérieurs,  appréciant  ses  hautes 
qualités,  le  désignèrent  pour  supérieur  général  de  la 
mission  de  Madagascar  en  1864. 

Arrivé  à Bourbon,  il  se  signala  par  son  activité, 
son  zèle  et  son  dévouement  à toute  épreuve.  En 
1872,  il  succéda,  en  qualité  de  préfet  apostolique,  au 
R.  P.  Jouen,  qu’on  peut  appeler  le  fondateur  delà 
mission.  Les  œuvres  établies  à Madagascar  disent 
éloquemment  ce  que  fut  l’administration  du  R.  P. 
Cazet.  Deux  grands  centres  de  missions  fondées  à 
Tananarive  et  à Fiararantsoa,  deux  grands  collèges, 
une  multitude  d’écoles,  comprenant  20,000  élèves  et 
dirigées  par  530  instituteurs-catéchistes,  32  chrétien- 
tés comprenant  chacune  15  à 20  paroisses,  dotées 
d’une  église  et  d’une  imprimerie  d’où  sortent  les  li- 
vres de  prières,  les  ouvrages  classiques  et  un  journal 
mensuel  en  langue  malgache,  une  magnifique  cathé- 
drale en  style  ogival,  tout  en  pierres  de  taille,  et 
24,000  Malgaches  convertis  au  catholicisme,  tels  sont 
les  résultats  obtenus  par  le  R.  P.  Cazet  malgré  toutes 
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sortes  d’obstacles  et  surtout  malgré  les  entraves  sus- 
cités par  le  protestantisme. 

Après  la  déclaration  de  guerre,  en  1883,  les  mis- 
sionnaires furent  obligés  de  quitter  la  capitale  de  la 
grande  île.  Mais  cette  épreuve  passagère  n’a  servi  qu’à 
rendre  plus  ferme  l’œuvre  de  Dieu,  et  la  création 
cl’un  évêque  de  Madagascar  a été  le  point  de  départ 
d’une  nouvelle  ère  de  prospérité  pour  cette  belle  et 
vaste  mission. 

.1. 

•î* 

Mgr  Ricards  (Jacques-David), 
évêque  de  Retimo , vicaire  apostolique  dît  district  orien- 
tal du  Cap  de  Bonne  Espérance. 

Né  à Wexford  (Irlande)  le  10  janvier  1828,  parti 
en  1849  pour  les  missions  du  sud  de  l’Afrique,  il  suc- 
céda, en  1871,  à Mgr  Moran  actuellement  évêque  de 
Dunedin  (Nouvelle  Zélande).  A cette  époque,  le  vica- 
riat ne  comptait  que  huit  missionnaires;  quinze  villes 
ou  villages  ayant  des  familles  catholiques  étaient 
encore  sans  prêtres.  La  découverte,  faite,  cette  même 
année,  de  mines  de  diamants  et  d’or,  dans  la  partie 
orientale  de  la  colonie  du  Cap, promit  un  rapide  accrois- 
sement de  la  population.  En  vue  de  répondre  aux 
besoins  qui  s’annoncaient,  le  vicaire  apostolique  son- 
gea à bâtir  à Grahamstown  un  séminaire  pour  assurer 
le  recrutement  de  son  clergé.  « C’est  un  projet  qui 
occupe  ma  pensée  depuis  vingt  ans,  écrivait  alors 
Mgr  Ricards.  Mgr  Devereux  le  regardait  comme 
l’œuvre  par  excellence  de  sa  mission,  et  Mgr  Moran 
était  de  son  avis.  Mais  l’un  et  l’autre  manquaient  des 
ressources  nécessaires  pour  l’entreprise;  et  d’ailleurs 
le  temps  n’était  pas  venu  ; d’autres  exigences  absor- 
baient l’argent  dont  ils  pouvaient  disposer.  » Ce  col- 
lège, dirigé  par  les  PP.  Jésuites,  est  aujourd’hui  en 
pleine  prospérité. 

• I • 

Mgr  Cahagne  (Taurin), 
de  l’Ordre  des  Frères  Mineurs  Capucins, 

évêqite  d' Adramythe,  vicaire  apostolique  des  G allas. 

Il  y a vingt-deux  ans  que  ce  zélé  disciple  du  patri- 
arche d’ Assise  habite  le  pays  des  Gallas.  Ses  bulles  de 
promotion  à l’épiscopat  avec  la  qualité  de  coadjuteur 
de  Mgr  Massaja  sont  datées  du  21  mars  1873.  Parti- 
cularité curieuse,  elles  ne  parvinrent  à Mgr  Taurin 
qu’en  janvier  1875;  il  leur  avait  fallu  vingt-deux  mois 
pour  arriver  de  Rome  au  centre  de  l’Abyssinie.  La 
consécration  de  Mgr  Taurin  eut  lieu  dans  des  circon- 
stances particulièrement  touchantes  sur  le  montEscha 
Eloï,  province  d’Amhara,  le  14  février  1875,  dans  la 


modeste  église,  de  style  abyssin,  élevée  par  les  mis- 
sionnaires. 

La  tradition  locale  rapporte  que  cette  montagne, 
inhabitée  avant  que  Mgr  Taurin  y eût  fixé  sa  rési- 
dence, était  autrefois  le  lieu  où  plusieurs  saints  du 
pays  des  Adals,  vêtus  de  peaux  et  pourvus  d’ailes, 
venaient  chercher  un  refuge  contre  les  regards  des 
hommes.  De  là  ils  reprenaient  leur  vol  vers  une  autre 
montagne  appelée  Condi.  Cette  légende,  dégagée  de 
ce  qu’elle  a de  fabuleux,  prouve  sans  doute  qu’il  exis- 
tait anciennement,  sur  le  Escha-Eloi,  des  moines, 
dont  la  vénération  publique  aurait  fait  des  personna- 
ges mythiques. 

Mais  arrivons  à la  cérémonie  du  sacre  de  Mgr 
Taurin:  à droite  de  l’autel,  entre  deux  colonnes,  on 
avait  élevé  un  petit  trône  pour  Mgr  Massaja,  prélat 
consécrateur  ; à gauche,  également  entre  deux  colon- 
nes, on  avait  dressé  un  modeste  autel.  Par  dispense  de 
Rome,  le  P.  Aleka-Thécla-Sion,  prêtre  indigène,  et  le 
R.  P.  Louis  de  Gonzague  Lasserre,  aujourd’hui  évêque 
(voir  p.  1 3 1 ),  faisaient  l’office  d’évêques  assistants. 

Après  la  tradition  de  la  mitre  et  du  bâton  pastoral, 
le  prélat  consécrateur,  vieillard  vénérable,  debout, 
sans  crosse,  faute  d’une  seconde,  invitant  le  nouveau 
consacré  à s’asseoir  sur  son  siège,  semblait  lui  dire, 
comme  David  à Salomon  : « — O mon  fils,  mes 
années  s’avancent,  mes  bras  défaillent;  que  votre  âme 
se  conforte,  et  soyez  l’homme  de  ma  droite...  Notre 
tâche  est  immense  et  les  ouvriers  sont  peu  nombreux; 
unissons  donc  nos  forces  et  nos  cœurs,  et  cimentons 
cette  union  par  un  baiser  fraternel.  » 

Mec  Taurin  entonna  ensuite  le  Te  Deum  et  fit  le 
tour  de  l’église,  bénissant  les  fidèles  émerveillés  et 
attendris.  De  retour  à l’autel,  et  les  oraisons  achevées, 
le  nouvel  évêque  alla  se  placer  au  côté  de  l’épître, 
tandis  que  l’évêque  consécrateur  restait  debout  au 
côté  de  l’évangile.  C’était  le  moment  défaire  le  souhait 
d’usage:  Ad  multos  annos : à de  longues  années!  Mais 
lorsque  Mgr  Taurin  voulut  entonner  ce  triple  souhait, 
la  voix  lui  manqua,  et  son  émotion  qu’il  ne  pouvait 
plus  dominer,  gagna  tous  les  assistants.  Deux  Euro- 
péens, MM.  Joubert  et  Pecquignot,  tout  récemment 
arrivés  au  Schoa  et  présents  à la  cérémonie,  ont  dit 
n’avoir  jamais  été  aussi  vivement  impressionnés. 

Après  l’action  de  grâces  qui  suivit  la  cérémonie, 
chacun  des  assistants  fut  invité  à prendre  part  à de 
modestes  et  fraternelles  agapes.  Deux  ou  trois  mets, 
des  bananes,  quelques  cornes  d’hydromel,  un  peu  de 
café  sans  sucre,  composaient  tout  le  menu  du  festin. 
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Mgr  Jacques  Ricards,  vicaire  apostolique  du  Cap  de  Bonne  Espérance 
(district  oriental).  (Voir  p.  1 3 1 . ) 


Mgr  Taurin  Cahagne,  Capucin,  vicaire  apostolique  des 
Gallas.  (Voir  p.  131.) 
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Mgr  Cazet,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  premier  vicaire  apostolique 
de  Madagascar.  (Voir  p.  131.) 


Mgr  Jolivet,  oblat  de  Marie-Immaculée,  vicaire 
apostolique  de  Natal.  (Voir  p.  130.) 
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Mgr  Duret,  de  la  Congrégation  du  St-Esprit  et  du  St-Cœur  de  Marie, 
ancien  vicaire  apostolique  de  la  Sénégambie.  (Voir  p.  134.) 


Mgr  Bessieux,  de  la  Congrégation  du  St-Esprit  et  du  St-Cœur  de  Marie, 
ancien  vicaire  apostolique  des  Deux  Guinées.  (Voir  p.  134.) 


Mgr  de  Marion  Brésillac,  ancien  vicaire  apostolique  de  Sierra  Leone, 
fondateur  de  la  Société  des  Missions- Africaines  de  Lyon.  (Voir  p.  135.) 


Mgr  Charbonnier,  de  la  Société  des  Missionnaires  d’Alger,  évêque 
d’Utique,  vicaire  apostolique  du  Tanganika.  (Voir  p.  138.) 
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Cinq  années  après  cette  touchante  journée,  au  mois 
de  juillet  1S80,  Mgr  Massaja,  épuisé  par  trente-quatre 
années  du  plus  laborieux  pontificat,  se  retirait  de  la 
lutte  et  transmettait  ses  pouvoirs  et  ses  armes  au 
vaillant  auxiliaire  qu’il  s’était  choisi. 

Mgr  Taurin  Cahagne  dirigea  quelque  temps  seul 
l'Eglise  des  Gallas  ; puis,  les  difficultés  et  les  périls 
grandissant  de  jour  en  jour,  il  ne  tarda  pas  à partager 
le  gouvernement  de  sa  mission  avec  l’un  de  ses  plus 

anciens  frères  en  religion. 

.1. 

T 

Mgr  Duret  (Jean  Claude), 

de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint- 
Cœur  de  Marie, 

évêque  cT Antigone,  deuxième  vicaire  apostolique 
de  la  Sénégambie. 

(1824-1875.) 

C’était  un  fils  de  la  catholique  Savoie.  Né  en  1824 
dans  le  diocèse  d’Annecy, il  partit  à peine  âgé  devingt- 
six  ans  pour  les  missions  de  la  côte  occidentale 
d’Afrique.  Cinq  années  après,  le  jeune  missionnaire 
devenait  préfet  apostolique  du  Sénégal  et  en  1873  il 
remplaçait  Mgr  Ivobès  comme  vicaire  apostolique  de 
la  Sénégambie.  Il  fut  sacré  évêque  d’Antigone  inpar- 
tibus,\ç.  29  septembre,  dans  l’église  St-Sulpice  à Paris. 

Chaque  année,  ce  zélé  prélat  faisait  deux  fois  la 
visite  de  toutes  les  stations  de  sa  mission.  Au  retour 
d’une  de  ces  tournées  pastorales,  le  19  janvier  1875, 
il  faillit  être  victime  d’un  accident  de  mer.  Ce  jour-là, 
la  barre  du  fleuve  étant  signalée  mauvaise,  le  petit 
aviso,  à bord  duquel  il  se  trouvait,  mouilla  en  face 
de  Saint- Louis,  et  trois  pirogues  allèrent  chercher  les 
passagers,  Mgr  Duret  descendit  dans  l’une  d’elles. 

« Mais,  à mesure  que  nous  approchions  de  la  terre, 
écrivait-il  le  1 1 février  suivant,  la  mer  semblait  grossir 
et  les  lames  devenir  plus  furieuses.  Bientôt  la  pirogue 
s’engage  dans  les  brisants.  Nous  franchissons  brave- 
ment la  première  lame  ; mais  une  seconde,  non  pré- 
vue, vient  s’affaler  sur  notre  frêle  esquif,  le  renverse 
et  jette  à l’eau  tout  le  monde.  Les  piroguiers  sont 
dispersés  çà  et  là,  et,  moi,  comme  un  plomb,  je  m’en 
vais  droit  au  fond  delà  mer.  Néanmoins  je  ne  perds 
pas  toute  présence  d’esprit  ; je  fais  un  acte  de  contri- 
tion, et  me  recommande  à Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur  ; puis,  agitant  bras  et  jambes,  j’essaie  de  repa- 
raître à la  surface  de  l’eau  pour  être  aperçu  des  piro- 
guiers. Le  patron  me  voit  et  me  saisit.  Mais  nous 
fûmes  bientôt  à bout  de  forces.  Un  des  canotiers 
vint  à notre  secours  ; et  tous  les  deux  parvinrent  à 


me  hisser  sur  le  dos  de  la  pirogue  renversée.  A peine 
étais-je  en  équilibre  sur  ce  tronc  d’arbre,  qu’une  se- 
conde lame  me  balaie  soudain  ; et  me  voilà  derechef 
au  fond  de  la  mer,  me  débattant  comme  je  puis  pour 
remonter.  Heureusement  mes  hommes  étaient  là  ; ils 
me  repêchèrent  aussitôt.  Sur  ces  entrefaites  , une 
autre  pirogue  qui  venait  aussi  de  l’aviso,  nous  voyant 
en  détresse,  accourut  et  nous  conduisit  bientôt  à terre. 

« Les  premiers  soins  nous  furent  donnés  par  une 
excellente  famille  du  village  de  Guel-Ndar,  la  famille 
Guillabert,  en  attendant  que  le  médecin  en  chef  delà 
marine  se  fût  rendu  auprès  de  moi.  Malgré  l’éméti- 
que et  le  sulfate  de  soude,  je  n’ai  pu,  que  huit  heures 
après,  rendre  l’eau  de  mer  que  j’avais  absorbée  en 
quantité.  Le  lendemain,  mes  forces,  suffisamment 
revenues,  me  permirent  de  rentrer  à la  communauté. 
Le  troisième  jour,  j’eus  la  fièvre,  puis  une  attaque  de 
goutte,  -et  il  me  fallut  trois  semaines  pour  me  remettre 
entièrement  de  cette  terrible  secousse.  » 

A cette  occasion,  les  fidèles  de  Saint-Louis  prou- 
vèrent une  fois  de  plus  leur  vif  attachement  à celui 
qui,  depuis  si  longtemps,  se  dévouait  pour  eux.  En 
tombant  à la  mer,  Mgr  Duret  avait  perdu  son  anneau 
pastoral.  L’association  chrétienne  des  mères  de  fa- 
mille fit  une  collecte  pour  lui  en  offrir  un  nouveau. 
Inutile  de  dire  avec  quel  empressement  chacun  offrit 
son  obole.  A l’anneau  on  ajouta  une  croix  pectorale. 
Le  tout  est  en  or  pur  de  Galam,  et  peut  valoir  de  400 
à 500  francs.  Le  travail  fut  fait  par  des  forgerons 
noirs  de  Saint-Louis  ; mais  on  l’aurait  cru  exécuté 
par  des  bijoutiers  parisiens. 

Le  jour  de  Noël  1875,  Mgr  Duret  officia  pontifi- 
calement  à Gorée,  et,  le  28  décembre,  il  ordonna 
diacre  un  clerc  indigène  de  Gabara.Le  lendemain  29, 
il  fut  frappé  d’apoplexie  à huit  heures  et  demie  du 
matin.  Le  soir  du  même  jour,  il  rendait  son  âme 
à Dieu.  Ainsi  succomba  dans  la  force  de  l’âge  ce 
vaillant  apôtre  qui  avait  travaillé  jusqu’à  la  dernière 
heure  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  et  pour  le  salut 
des  âmes. 

.1. 

•î# 

Mgr  Bessieux  (Jean-Remi), 
de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur 

de  Marie, 

éveque  de  Callipoli  et  premier  vicaire  apostolique  des 
Deux-  Guinées. 

(1803-1876.) 

Ce  vénérable  évêque  était  le  doyen  d’âge  de  l’épis- 
copat de  l’Afrique  méridionale  et  occidentale  lorsque 
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Dieu  l’appela  à l’éternelle  récompense,  le  30  avril 
1876.  Il  y avait  trente-quatre  ans  qu’il  avait  renoncé 
à tout  pour  se  dévouer  aux  missions  d’Afrique,  et 
depuis  vingt-sept  années,  il  y portait  le  fardeau  de 
l’épiscopat.  C’est  à son  zèle  qu’est  due  la  fondation  de 
la  mission  du  Gabon.  À son  arrivée  sur  ces  plages, 
entièrement  abandonnées  sous  le  rapport  religieux,  il 
n’y  trouva  pas  un  seul  catholique  parmi  les  indigènes;à 
sa  mort,  il  laissa  une  chrétienté  de  plus  de  2000  âmes. 

Il  était  parvenu, malgré  des  fatigues  de  tout  genre, 
à l’âge  de  soixante-quatorze  ans.  Si,  depuis  plusieurs 
années  déjà,  la  vieillesse  et  les  infirmités  ne  lui  per- 
mettaient plus  de  travailler  activement  par  lui-même 
à l’évangélisation  des  infidèles,  il  ne  laissait  pas  d’y 
travailler  efficacement  par  ses  prières  continuelles, 
par  sa  vie  mortifiée  et  tout  à Dieu.  Les  noirs  et  les 
Européens  l’avaient  en  vénération.  Les  chrétiens 
le  regardaient  comme  un  saint  ; les  païens,  frappés 
d’étonnement,  se  disaient  qu’il  devait  être  l’ami  du 
Grand-Esprit. 

Un  officier  de  marine,  qui  le  visita  quelque  temps 
avant  sa  mort,  a consacré  quelques  lignes  sympa- 
thiques et  émues  à ce  vénérable  vieillard  : 

«...  De  loin  en  loin,  dit-il,  des  cases  apparaissent  à 
travers  des  éclaircies  de  feuillage.  On  aperçoit  ainsi, 
à peu  de  distance  de  la  plage,  la  mission  catholique. 
Là,  vit  un  vieillard  entouré  des  respects  de  tous,  Mgr 
Bessieux,  évêque  de  Callipoli,  moins  vieilli  par  l’âge 
que  par  les  fatigues  d’un  long  apostolat  consacré  aux 
populations  africaines.  Il  partage  aujourd’hui  ses  soins 
entre  la  direction  de  la  mission  et  la  culture  d’un  vaste 
jardin,  et  donne  aux  indigènes,  peu  tentés  de  l’imiter, 
le  spectacle  d’une  vie  qui  sera  consacrée,  jusqu’à  sa 
dernière  heure,  au  travail  et  à la  charité.  Il  y a deux 
ans,  M.  l’amiral  s’est  fait  l’interprète  du  sentiment 
public,  en  demandant  la  décoration  de  la  Légion 
d’honneur  pour  ce  modeste  et  vénérable  prélat  qui  l’a 
reçue,  moins  comme  une  distinction  personnelle  que 
comme  une  marque  d’estime  accordée  à l’œuvre  à la- 
quelle il  a voué  sa  vie  tout  entière.  » 

Originaire  du  diocèse  de  Montpellier,  il  n’était  entré 
qu’à  l’âge  de  39  ans  dans  la  Société  des  missionnaires 
du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  fondée, 
l’année  précédente,  par  le  vénérable  Libermann.  Il 
partit  à la  fin  de  1842  pour  les  missions  d’Afrique. 
Nommé,  par  lettres  apostoliques  du  20  juin  1848, 
évêque  de  Callipoli  et  vicaire  apostolique  de  la  Séné- 
gambie  et  desDeux Guinées,  alors  réunies  en  un  même 
vicariat,  il  avait  été  sacré  à Paris,  le  14  janvier  1849. 


Mgr  de  Marion  Brésillac  (M.-M.-J.), 

fondateur  de  la  Société  des  Missions  Africaines  de 

Lyon, 

évêque  de  Pruse  et  vicaire  apostolique  de 
Sierra- Leone. 

A la  fin  de  l’année  1855,  un  évêque  français,  Mgr 
de  Marion-Brésillac,  ancien  vicaire  apostolique  dans 
l’Inde  anglaise,  parcourant  une  carte  de  l’Afrique,  se 
sentit  ému  à la  vue  des  peuplades  innombrables  de  ce 
vaste  continent  privées  de  secours  religieux. 

Les  relations  des  voyageurs,  les  renseignements 
qu’il  put  obtenir  des  officiers  de  marine  et  des  négo- 
ciants depuis  longtemps  en  rapport  avec  les  côtes  de 
Guinée  s’accordaient  à faire  de  ces  contrées  une 
peinture  pleine  de  tristesse  et  d’horreur.  Qui  aurait 
cru  qu’à  notre  époque,  si  fière  de  sa  civilisation  et  de 
son  progrès,  l’anthropophagie,  les  sacrifices  humains, 
l’esclavage  et  tous  les  maux  qu’il  occasionne,  le  féti- 
chisme le  plus  dégradant,  existassent  encore  si  près 
de  nous  et  sur  une  si  grande  surface  du  continent 
africain? 

Mgr  de  Brésillac  était  encore  dans  la  force  de  l’âge, 
sa  générosité  égalait  son  zèle.  Il  demanda  à Dieu  lu- 
mière et  force  et  se  dévoua  tout  entier  à son  œuvre 
admirable.  Il  se  rend  à Rome,  soumet  son  projet  à la 
Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  organe  du 
Souverain  Pontife  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
missions  étrangères,  et  il  a le  bonheur  de  le  voir 
agréer  avec  empressement. 

On  lui  conseilla  de  fonder  un  séminaire  spécial 
pour  recruter  et  former  les  prêtres  destinés  à ces 
nouvelles  missions.  Il  rapporta  de  Rome  de  précieux 
encouragements. 

Son  patrimoine  et  quelques  dons  lui  permirent 
d’acquérir  sans  retard  une  petite  maison  sur  la  col- 
line des  martyrs,  à Lyon,  et,  en  novembre  1856,  se 
trouva  créée  la  congrégation  des  Missions  Africaines- 
Quelques  ecclésiastiques  répondirent  de  suite  à l’appel 
du  pieux  fondateur.  L’Église  avait  une  nouvelle  pépi- 
nière de  missionnaires. 

La  Providence  ayant  béni  ses  premiers  efforts,  le 
27  avril  1857,  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propa- 
gande offrait  à Mgr  de  Brésillac  la  mission  de  Sierra- 
Leone  et  de  Libéria,  qui  devait  être  détachée  du 
vicariat  apostolique  des  Deux  Guinées. 

L’héroïque  évêque  brûlait  du  désir  de  se  dévouer 
personnellement  à la  conversion  des  noirs  ; mais  ce 
ne  fut  que  le  19  février  1859,  qu’il  put  partir.  Quand 
il  débarqua  à Freetown,  la  ville  était  en  proie  à une 
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Mgr  Allard,  oblat  de  Marie-Immaculée,  premier  vicaire 
apostolique  de  Natal.  (Voir  p.  138.) 


Mgr  Louis  Ciurcia,  des  Mineurs  Observantins,  ancien  délégat 
apostolique  d'Égypte  et  d’Arabie.  (Voir  p.  139.) 


Mgr  Riehl,  de  la  Congrégation  du  St-Esprit  et  du  St-Cœur 
de  Marie,  ancien  vicaire  apostolique  de  la  Sénégambie,  mort 
le  23  juillet.  (Voir  p.  138.) 


Mgr  François  Sogaro,  deuxième  vicaire  apostolique  de  l’Afrique  centrale. 
(Voirp.  139.) 
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Mgr  Sutter,  ancien  vicaire  apostolique  de  Tunis.  (Voir  p.  139.) 


Mgr  Kobès,  de  la  Congrégation  du  St-Esprit  et  du  St-Cœur 
de  Marie,  premier  vicaire  apostolique  de  la  Sénégambie. 
(Voir  p.  141.) 


Mgr  COMBONI,  premier  vicaire  apostolique  de  l’Afrique 
centrale.  (Voir  p.  140.)' 
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Mgr  Grimley,  ancien  vicaire  apostolique  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  (district  occidental).  (Voir  p.  141.) 
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épidémie  de  fièvre  jaune  comme  on  en  voit  rarement 
de  plus  terrible  dans  le  pays. 

Le  prélat  était  au  poste  périlleux  et,  malgré  les  in- 
stances réitérées  qu’on  lui  fit,  on  ne  put  le  décider  a le 
quitter.  Il  vit  mourir  sous  ses  yeux  deux  de  ses 
prêtres  et  un  Frère.  Quand  lui-même  et  son  vicaire 
général  furent  atteints,  ils  avaient  enterré  presque 
tous  leurs  chrétiens  ; enfin  ils  succombèrent  à un  jour 
d’intervalle,  sur  la  fin  de  juin. 

Les  funérailles  du  fondateur  des  missions  de  Sierra 
Leone  furent  présidées,  en  l'absence  d’un  prêtre 
catholique,  par  l’évêque  anglican  de  la  colonie.  Les 
principaux  membres  du  gouvernement,  les  consuls 
européens  et  une  foule  nombreuse  prirent  part  a la 
cérémonie.  Mais  rien  ne  saurait  peindre  la  désolation 
des  catholiques,  qui  se  voyaient  privés  en  si  peu  de 
temps  d’un  évêque  et  de  prêtres  qu’ils  commençaient 
à connaître  et  à aimer. 

Par  l’initiative  du  consul  de  France,  M.  de  Lesseps, 
une  souscription  fut  ouverte,  afin  d’élever  sur  la 
tombe  de  ces  premiers  apôtres  un  mausolée  qui  té- 
moignât des  regrets  profonds  qu’ils  laissaient  dans  la 
colonie. 

.1. 

•I* 

Mgr  Charbonnier  (Jean-Baptiste), 
de  la  Société  des  Missionnaires  d’Alger, 
évêque  d'Utique,  vicaire  apostolique  du  Tangamka. 

Par  décret  du  30  décembre  1886,  la  mission  du 
Tanganika  fut  érigée  en  vicariat  apostolique  et  le 
R.  P.  Charbonnier  fut  choisi  pour  évêque.  Avant  de 
se  consacrer  aux  chrétientés  de  l’Afrique  équatoriale, 
le  nouvel  évêque  avait,  dans-  la  charge  de  directeur 
du  noviciat  de  la  Société  des  Missionnaires  d’Alger, 
donné  la  mesure  de  ses  hautes  qualités.  Originaire 
du  diocèse  de  Mende,  Mgr  Charbonnier  est  né  en 
1842. 

.1. 

•î* 

Mgr  Allard  (François), 

Oblat  de  Marie  Immaculée. 
archevêque  titulaire  de  Taron , ancien  vicaire  aposto- 
lique de  Natal. 

Ce  prélat,  qu’on  peut  considérer  comme  le  fonda- 
teur de  la  mission  de  Natal,  dut  donner  en  1874,  sa 
démission  pour  raison  de  santé. 

« Toute  la  province,  dit  un  journal,  éprouva  un 
sentiment  de  regret,  en  apprenant  le  départ  de  ce 
saint  évêque,  qui  avait  assisté  aux  commencements 
de  la  colonie,  avait  vu  naître  et  grandir  les  villes  de 


Durban,  de  Maritzburg,  de  Prétoria,  etc.,  et  avait  eu 
la  joie  de  voir  croître  et  prospérer  son  œuvre  en 
même  temps  que  les  autres  institutions  du  pays. 
C’est  en  1851  qu’il  était  arrivé  avec  quatre  autres 
missionnaires.  Toutes  les  villes  d’aujourd’hui  n’étaient 
alors  que  des  villages  misérables.  A cette  époque, 
des  troupeaux  d’éléphants  se  promenaient  la  nuit,  là 
où  se  trouvent  aujourd’hui  les  plus  belles  rues.  Tout 
y était  à créer  ; mais  le  zèle  de  ce  saint  évêque  était 
infatigable  et  la  mission  lui  doit  la  plupart  des 
institutions  catholiques  qu’elle  possède. 

Lorsqu’il  donna  sa  démission,  Mgr  Allard  adminis- 
trait, comme  vicaire  apostolique,  la  mission  de  Natal 
depuis  le  20  janvier  1851,  date  de  la  création  du 
vicariat.  Depuis,  Mgr  Allard  a été  nommé  archevêque 
titulaire  de  Taron. 

.1. 

•î* 

Mgr  Riehl  (François-Xavier), 

vicaire  apostolique  de  la  Sénégambie , préfet 
apostolique  du  Sénégal. 

(1835-1886.) 

Mgr  François-Xavier  Riehl  était  né  à Kuttolsheim 
(Bas-Rhin),  le  5 janvier  1835.  En  1854,  il  entra  dans 
la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur 
de  Marie.  Au  mois  d’octobre  1868,  il  fut  envoyé  à 
Saint-Joseph  de  Ngazobil. 

Tout  en  enseignant  à ses  jeunes  clercs  noirs  la 
philosophie  et  la  théologie,  il  travaillait  avec  zèle  à 
l’évangélisation  des  villages  environnants,  et,  à cet 
effet,  s’appliquait  avec  ardeur  à l’étude  des  langues 
du  pays,  ce  qui  lui  permit  d’acquérir  la  connaissance 
parfaite  du  volof  et  du  sérère  et  de  composer  en  ces 
langues  divers  ouvrages  très  utiles. 

Nommé,  en  1877,  vicaire-général  de  Mgr  Duboin, 
il  fut  choisi,  quelques  années  après,  pour  le  rempla- 
cer, lorsque  la  maladie  contraignit  le  pieux  prélat  à 
se  démettre  de  sa  charge. 

La  consécration  épiscopale  lui  fut  donnée  par  Mgr 
Fava,  à Paris,  le  17  décembre  1883. 

On  était  alors  heureux  de  penser  que  Mgr  Riehl, 
assez  jeune  encore  et  plein  d’énergie,  pourrait  fournir 
une  longue  carrière.  Mais,  de  nombreuses  courses 
apostoliques  affaiblirent  ses  forces. 

Au  mois  d’avril  1887,  il  rentrait  en  France.  Le 
23  juillet,  il  rendit  doucement  sa  belle  âme  à Dieu. 
Ses  dernières  paroles  furent  : « J’offre  ma  vie  pour 
l’Église  et  pour  les  âmes...  » 
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Mgr  Ciurcia  (Louis), 

de  l’Ordre  des  Frères  Mineurs  Observantins, 
archevêque  d' Irénopolis  et  délégat  apostolique  d' Égypte 
et  d Arabie. 

(1818-1881.) 

Le  14  juillet  1881,  mourut  en  mer  dans  la  courte 
traversée  d’Alexandrie  à Naples,  ce  pieux  et  zélé 
prélat.  Né  à Raguse  (Dalmatie)le  8 décembre  1818, 
il  était  entré  à la  fleur  de  l’âge  dans  l’Ordre  de  Saint- 
François.  Ses  rapides  progrès  dans  les  sciences  divi- 
nes et  humaines  attirèrent  sur  lui  l’attention  de  ses 
supérieurs  et,  malgré  sa  jeunesse,  on  lui  confia  les 
plus  hautes  fonctions.  Successivement  professeur, 
provincial,  puis  secrétaire  de  l’évêque  d’Alessio,  il  fut 
préconisé  à ce  siège  épiscopal  le  27  septembre  1853. 
Désigné  le  4 juin  1858,  pour  coadjuteur  de  l’archevê- 
que de  Scutari  (Albanie),  avec  le  titre  d’évêque  de 
Delcon  in  partibus, il  devint,  le  6 février  de  l’année  sui- 
vante, titulaire  de  l’archevêché.  C’est  de  là  que,  le  27 
juillet  1866,  il  fut  nommé  archevêque  d’Irénopolis 
in  partibus,  appelé  à la  délégation  pour  les  orientaux 
d’Égypte  et  d’Arabie  et  au  vicariat  apostolique  pour 
les  Latins. 

Son  zèle  apostolique  ne  connaissait  point  d’obsta- 
cles ; les  œuvres  de  toute  sorte  auxquelles  il  se  pro- 
diguait sans  relâche  affaiblirent  rapidement  sa  robuste 
constitution. 

Depuis  1880  il  sollicitait  du  Saint-Siège  la  faveur 
d’être  admis  à se  retirer  du  ministère  apostolique. 
Cette  permission  lui  fut  enfin  accordée,  et  un  de  ses 
confrères,  le  R.  P.  Chicaro,  lui  fut  donné  pour  suc- 
cesseur. 

Mgr  Ciurcia  adressa  alors  à ses  ouailles  une  tou- 
chante lettre  pastorale  pour  leur  dire  adieu  et,  le  13 
juillet  1881,  accompagné  d’un  grand  nombre  d’amis,  il 
s’embarqua  pour  Naples,  sur  le  steamer  Mériste.  La 
mer  était  difficile  ; mais  le  prélat  en  fut  d’abord  peu 
incommodé.  Le  lendemain,  il  se  plaignit  de  faiblesse; 
le  docteur  ne  trouva  pas  dans  son  état  de  symptômes 
alarmants;  mais,  le  soir,  la  maladie  fit  des  progrès 
effrayants.  A sept  heures,  le  saint  archevêque  perdit 
la  parole,  tout  en  conservant  sa  connaissance.  A huit 
heures  et  demie,  il  expira  sans  agonie,  pendant  que 
le  R.  P.  Ugolin  priait  à ses  côtés.  Le  corps  fut  enve- 
loppé d’un  linceul  et  gardé  quatorze  heures.  Bien 
qu’on  ne  fût  qu’à  quelques  milles  de  la  côte  et  qu’on 
eût  passé  à une  jetée  de  pierre  de  Messine,  la  lugubre 
cérémonie  de  l’ensevelissement  dans  la  mer  fut  ac- 
complie au  milieu  des  larmes  des  passagers  et  de 


l’équipage.  L’émotion  du  P.  Ugolin  était  telle  qu’il 
ne  put  achever  les  prières  ; il  perdit  connaissance  en 
voyant  le  cercueil  s’enfoncer  dans  les  flots.  C’est  à 
quarante  milles  du  promontoire  de  la  Calabre,  sous 
les  eaux  de  la  Méditerranée,  en  face  des  îles  Lipari, 
que  reposent  les  restes  de  ce  noble  cœur,  de  ce  géné- 
reux, pieux  et  savant  prélat. 

.1. 

•î* 

Mgr  Sogaro  (François), 

évêque  de  Trapézopolis , vicaire  apostolique  de  l A friquc 

centrale. 

C’est  dans  des  circonstances  bien  douloureuses 
que  ce  prélat  fut  appelé  à recueillir  la  succession  de 
Mgr  Comboni  : tout  le  Soudan  était  en  insurrection, 
les  missions  détruites,  les  missionnaires  prisonniers, 
et  le  pays  si  profondément  bouleversé  que,  jusqu’à 
ce  jour,  il  n’a  pas  été  possible  au  vicaire  apostolique 
de  prendre  possession  de  son  poste  de  combat,  Khar- 
toum. 

Mgr  Sogaro,  né  à Lonigo  (diocèse  de  Vicence)  le 
31  décembre  1839,  entra  à l’âge  de  seize  ans  dans  la 
Congrégation  des  missionnaires  de  Vérone  avec 
l’intention  de  porter  la  parole  de  Dieu  aux  peuples 
infidèles.  Sa  mauvaise  santé  empêcha  ses  supérieurs 
de  réaliser  ses  plus  chers  désirs  et  il  dut,  en  attendant 
une  amélioration,  exercer  le  saint  ministère  à Vérone 
même.  Depuis  1874,  M.  Sogaro  était  curé  de  Saint- 
Georges.  Lié  intimement  avec  Mgr  Comboni,  le 
futur  vicaire  apostolique  avait  toujours  porté  le  plus 
vif  intérêt  aux  progrès  des  missions  de  l’Afrique 
centrale  sans  se  douter  que  la  Providence  lui  en  réser- 
vait le  gouvernement.  La  nouvelle  de  sa  nomination 
fut  accueillie  avec  joie  par  tous  les  missionnaires  de 
la  Nigritie. 

Sa  Sainteté  Léon  XIII  l’éleva,  le  10  juillet  1885, 
à la  dignité  épiscopale  avec  le  titre  de  Trapézopolis, 
« pour  lui  témoigner,  disent  les  lettres  apostoliques, sa 
satisfaction  du  zèle  et  de  la  prudence  qu’il  avait  mon- 
trés et  pour  encourager  et  consoler  les  missionnaires 
de  l’Afrique  centrale  au  milieu  de  leurs  épreuves.  » 



•î* 

Mgr  Sutter  (Fidèle), 
de  l’Ordre  des  Frères  Mineurs  Capucins, 
évêque  de  Rosalia  et  vicaire  apostolique  de  Tunisie, 
puis  archevêque  d' Ancyre. 

(1796-1883.) 

Le  T.  R.  Père  Fidèle  Sutter  était  provincial  des 
Capucins  de  Bologne  quand  le  pape  Grégoire  XVI  le 
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mit  à la  tête  du  vicariat  de  Tunis  qui  venait  d’être 
créé.  C’était  en  1843.  On  raconte  que  lorsqu’il  arriva 
à Tunis  pour  prendre  possession  de  sa  mission,  le 
saint  évêque  fit  une  visite  au  Bey  qui  le  reçut  très 
bien.  Après  l’audience,  le  prince  dit  à l’un  de  ses 
ministres  : « Cet  évêque  m’a  convenu.  Veuillez  vous 
informer  de  ce  qui  lui  ferait  plaisir.  » Ce  ministre 
alla  donc  trouver  l’évêque  qui  lui  dit:  « Je  serais 
heureux  de  voir  exempts  d'impôts  l’église  et  le  cou- 
vent catholiques.  Il  ne  convient  pas,  ce  me  semble, 
d’assujettir  à un  tribut  les  lieux  où  l’on  prie  pour  tous 
les  hommes  le  Dieu  créateur  du  monde.  » Le  Bey, 
apprenant  cette  réponse,  s’écria  : « Comment  cet 
évêque  ne  demande  rien  pour  lui  ! Il  doit  être  un 
homme  de  Dieu,  » et  aussitôt  il  ordonna  qu’il  fût  fait 
droit  à cette  demande  par  un  décret  à perpétuité. 

Lorsque  Mgr  Sutter  faisait  ses  tournées 
pastorales,  le  Bey  lui  fournissait  le  logement  et  la 
nourriture,  et  celle-ci  si  largement,  que  l’évêque  pou- 
vait soulager  beaucoup  de  malheureux.  Faveur  plus 
insigne  encore  : durant  ces  courses  épiscopales,  le 
bon  évêque  était  autorisé  à demander  aux  autorités 
locales  la  délivrance  de  tous  les  prisonniers  non  con- 
damnés pour  homicide  ou  pour  crimes  contre  l’État. 
Dans  sa  dernière  visite,  Mgr  Sutter  put,  dit-on, 
en  délivrer  de  la  sorte  jusqu’à  deux  cents. 

A la  fin  du  mois  de  juin  1881,  Mgr  Sutter, qui  venait 
d’entrer  dans  sa  quatre-vingt-sixième  année  , 
fit  agréer  au  Saint-Siège  sa  démission  de  vicaire 
apostolique.  Il  fut,  peu  après,  promu  archevêque 
d’Ancyre.  Le  pieux  prélat  vécut  depuis  retiré  dans  sa 
ville  natale.  Sa  mort,  arrivée  le  30  août  1883,  causa  à 
Ferrare  d’immenses  regrets. Ses  funérailles  eurent  lieu 
le  i'r  septembre  avec  tous  les  honneurs  dus  à son  rang. 

• I • 

Mgr  Comboni  (Daniel), 

de  la  Société  des  Missions  Africaines  de  Vérone, 
évêque  de  Claudiopolis  et  premier  vicaire  apostolique 
de  l' A frique  centrale  (1831-1881.) 

Le  10  octobre  1881,  la  ville  de  Khartoum  était 
dans  le  deuil  ; elle  venait  de  perdre  son  héroïque  et 
premier  évêque.  Depuis  de  longs  mois,  le  vaillant 
.Mgr  Comboni  luttait  contre  le  mal  qui  devait  à la  fin 
triompher  de  son  énergique  constitution.  Leçoctobre 
il  dut  s'aliter  pour  la  première  fois  ; jusque-là,  en 
effet,  il  avait  reçu  pour  ainsi  dire  debout  tous  les 
assauts  de  la  fièvre. 

Mgr  Comboni  avait  souvent  étudié  les  symptômes 
et  la  marche  fatale  de  cette  implacable  maladie,  qui 


lui  avait  ravi  un  si  grand  nombre  de  ses  fils  bien- 
aimés.  Il  se  sentit  perdu.  Il  fit  approcher  de  sa  cou- 
che tous  ses  chers  compagnons  d’apostolat  et,  ému 
jusqu’au  fond  de  l’âme,  il  demanda  à chacun  pardon 
pour  les  mauvais  exemples  qu’il  pouvait  leur  avoir 
donnés.  Il  reçut  ensuite  les  derniers  sacrements  au 
milieu  des  larmes  et  des  sanglots  de  sa  famille  spiri- 
tuelle et  de  ses  amis  de  la  ville.  Puis,  de  ses  mains 
défaillantes,  il  bénit  les  intrépides  missionnaires  qui 
partageaient  ses  fatigues,  « les  fils  de  son  cœur  », 
comme  il  les  appelait,  les  absents  et  les  présents, 
chacune  des  stations  de  son  vicariat,  et  tous  leurs 
bienfaiteurs.  Enfin,  il  renouvela  le  sacrifice  de  sa  vie, 
déjà  tant  de  fois  offert,  pour  la  conversion  de  la  Ni- 
gritie.  Dans  l’intervalle  des  accès,  il  faisait  des  recom- 
mandations suprêmes,  nommait  affectueusement  les 
personnes  qu’il  avait  connues.  Puis  il  perdit  la  parole. 
Vers  les  dix  heures  du  soir,  il  vomit  du  sang  en  abon- 
dance, et,  quelques  instants  après,  il  s’endormit  paisi- 
blement dans  le  Seigneur. 

« Toute  la  nuit,  dit  la  lettre  qui  apporta  ces  tristes 
détails,  on  entendit  des  gémissements  dans  Khar- 
toum ; catholiques,  schismatiques,  musulmans,  tous 
pleuraient  la  mort  de  «l’évêque  des  noirs  ». 

Le  1 1 octobre,  eurent  lieu  les  funérailles  de  l’illus- 
tre défunt.  Le  gouverneur  général,  les  consuls  en 
uniforme  et  toutes  les  autorités  de  la  ville  y assis- 
taient ; deux  brigades  de  soldats  rendaient  les  hon- 
neurs funèbres.  La  dépouille  mortelle  de  Mgr  Com- 
boni repose  dans  l’enclos  bénit  où  était  déjà  enseveli 
le  P.  Maximilien  Ryllo,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
premier  provicaire  apostolique  de  la  Nigritie  (1846- 
1848).  (Voir  la  gravure  p . 137.) 

Ainsi  tombait,  il  y a sept  ans,  usé  prématurément 
par  d’excessives  fatigues  et  les  ardeurs  dévorantes  du 
climat,  le  premier  vicaire  apostolique  de  l’Afrique 
centrale.  Il  mourait  à l’heure  même  où  une  formi- 
dable insurrection  s’apprêtait  à ruiner  de  fond  en  com- 
ble l’œuvre  qu’il  avait  si  laborieusement  édifiée. 
Avant  de  mourir,  il  avait  bien  sans  doute  entendu  les 
grondements  avant-coureurs  de  l’orage  et  jeté  les 
premiers  cris  d’alarme.  Hélas  ! lui-même  ne  prévoyait 
pas  l’immensité  des  désastres  que  la  rébellion  du 
Mahdi  allait  amener.  Dieu  lui  épargna  cette  épreuve. 

Mgr  Daniel  Comboni  était  né  à Limone  de  Saint- 
Jean  (diocèse  de  Brescia),  le  15  mars  1831.  Élevé  à 
l’institut  du  P.  Mazza  à Vérone,  il  se  prépara  au 
sacerdoce,  d’abord  dans  l’intention  de  se  vouer  aux 
périlleuses  missions  du  Japon;  mais,  en  1849,  un 
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missionnaire  de  l’Afrique  centrale,  de  passage  à Vé- 
rone, fit  de  l’état  religieux  de  la  Nigritie  un  si  lamen- 
table tableau  que  le  jeune  séminariste  jura  de  con- 
sacrer son  existence  entière  à l’évangélisation  de  la 
postérité  maudite  de  Cham.  Huit  ans  après,  en  effet, 
nous  le  trouvons  sur  les  bords  du  Nil  blanc  ; les 
fièvres  meurtrières  de  l’Equateur,  qui  avaient  déjà 
emporté,  vingt-deux  missionnaires,  le  mirent  plu- 
sieurs fois  au  bord  du  tombeau. 

Instruit  par  son  expérience  personnelle  de  la  néces- 
sité de  préparer  par  une  acclimatation  progressive 
les  missionnaires  de  la  Nigritie,  Mgr  Comboni  fonda 
en  1867,  au  Caire,  des  établissements  pour  ses 
auxiliaires.  Il  avait  déjà  créé  à Vérone  deux  instituts 
pour  faciliter  le  recrutement  des  prêtres  et  des  reli- 
gieuses nécessaires  à sa  mission. 

Le  21  mai  1872,  il  fut  nommé  provicaire  de  l'Afri- 
que centrale.  A cette  époque  commence  la  prospérité 
delà  mission,  qui,  fondée  en  1846,  avait,  jusque-là, 
ce  semble,  tué  plus  d’ouvriers  apostoliques  quelle 
n’avait  donné  de  néophytes  à la  sainte  Église.  Les 
stations  du  Kordofan,  du  Djébel-Noubas  et  de  Ber- 
ber  furent  fondées,  celle  de  Khartoum  agrandie,  et 
le  prélat  préparait  de  nouvelles  conquêtes  lorsque  la 
mort  l’a  frappé.  Depuis  le  31  juillet  1 877,  Mgr  Com- 
boni était  évêque  de  Claudiopolis  in  partibus  et 

vicaire  apostolique  de  l’Afrique  centrale. 

.1. 

•î* 

Mgr  Kobès  (Aloys), 

de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du 
Saint-Cœur  de  Marie, 

évêque  de  Modon  et  premier  vicaire  apostolique 
de  la  Sénégambie. 

(1820-1872.) 

C’est  principalement  dans  la  Sénégambie  que 
s’écoulèrent  les  vingt-quatre  années  d’épiscopat  de 
Mgr  Kobès.  Né  dans  le  diocèse  de  Strasbourg 
en  1820,  il  eut  le  bonheur  de  connaître  au 
grand  séminaire  de  cette  ville,  en  1840,  l’humble  juif 
de  Saverne,  mort  depuis  en  odeur  de  sainteté  et  qui 
se  préparait  alors  à la  fondation  de  l’œuvre  des  noirs. 
Ce  fut  aux  pieuses  impressions  laissées  par  le  R.  Père 
Libermann  qu’il  dut  sa  vocation  de  missionnaire. 

Sacré  évêque  de  Modon  en  1848,  Mgr  Kobès  fut, 
durant  quinze  ans,  coadjuteur  de  Mgr  Bessieux.  A 
l’érection  du  vicariat  apostolique  de  la  Sénégambie, 
en  1863,  il  en  fut  le  premier  titulaire. 

On  doit  à son  zèle  la  fondation  du  bel  établissement 
de  Saint-Joseph,  aujourd’hui  le  centre  de  l’évangéli- 


sation le  plus  important  de  toute  la  cote  sénégam- 
bienne.  Des  malheurs,  que  son  dévouement  et  celui 
de  ses  missionnaires  étaient  impuissants  à conjurer, 
ne  permirent  pas  de  réaliser  toutes  les  espérances 
que  cette  œuvre  semblait  promettre.  Cependant  Dieu 
lui  accorda  de  voir  se  former  sous  sa  direction,  au  prix 
de  bien  des  sacrifices  et  des  plus  persévérants  efforts, 
ce  qu’appelaient  les  vœux  de  toute  sa  vie,  les  pre- 
miers éléments  d’un  clergé  indigène  et  même  les  pre- 
miers prêtres  de  race  noire,  nés  dans  sa  chère  mission. 

A côté  de  cette  institution,  il  en  créa  une  autre 
presque  aussi  importante,  une  congrégation  de  reli- 
gieuses indigènes,  les  filles  du  Saint-Cœur  de  Marie. 

Toujours  en  lutte  contre  les  difficultés  de  toutes 
sortes  qui  entravaient  les  progrès  de  ses  œuvres, 
il  avait  à joindre  aux  préoccupations  morales  les 
fatigues  exceptionnelles  qu’inflige  au  missionnaire  le 
climat  meurtrier  de  cette  région  de  l'Afrique.  Aussi, 
depuis  plusieurs  années  déjà,  sa  santé  avait  exigé 
d’assez  fréquents  retours  en  France. 

Mais  bientôt,  à bout  de  forces,  une  fois  encore,  il 
se  revoyait  contraint  de  gagner  l’Europe,  et  c’est  à 
Dakar,  le  1 1 octobre,  peu  de  jours  avant  son  embar- 
quement que  la  mort  est  venue  le  frapper.  C’est  la 
fièvre,  il  est  vrai,  qui  lui  porta  le  dernier  coup  ; mais 
elle  ne  rencontra  contre  ses  atteintes  qu’un  corps 
usé  avant  le  temps  et  réduit  à un  total  épuisement  par 

les  fatigues  de  l'apostolat. 

.1. 

• 1 • 

Mgr  Grimley  (Thomas), 

évêque  d' Antigone,  vicaire  apostolique  du  district  occi- 
dental du  Cap  de  Bonne- Espérance. 

(1821-1871.) 

Sa  jeunesse  studieuse  s’était  écoulée  à l’ombre  des 
autels  dans  les  trois  meilleurs  foyers  d’instruction 
ecclésiastique  de  l’archidiocèse  de  Dublin  : Belfast, 
Castelnock,  Maynooth.  Élevé  au  sacerdoce  en  1846, 
il  n’avait  jamais  regardé  au  delà  des  frontières  de  sa 
province  natale  et  pensait  achever  sa  carrière  dans  le 
gouvernement  paisible  et  honoré  d’une  église  de  sa 
mère-patrie.  Dieu  lui  réservait  une  plus  brillante  et 
plus  lourde  mission.  Il  était  attaché  à la  paroisse  de 
Saint-Paul  à Dublin  lorsque,  en  1860, le  premier  vicaire 
apostolique  du  Cap  de  Bonne-Espérance , Mon- 
seigneur Griffiths,  accablé  sous  le  poids  de  l’âge  et 
brisé  par  vingt  années  de  travail,  le  demanda  pour 
coadjuteur. 

Onze  mois  après  avoir  quitté  la  verte  Erin  et  mis 
le  pied  sur  le  rivage  africain , Mgr  Grimley 
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recevait,  avec  le  dernier  soupir,  l’héritage  du  saint 
évêque.  Devenu  chef  spirituel  de  cette  lointaine 
colonie,  six  fois  plus  grande  que  l’Irlande  entière, 
il  s’efforça  de  continuer  et  d’étendre  l’œuvre  de  son 
prédécesseur.  Il  a décrit  dans  des  lettres  touchantes, 
les  souffrances  et  les  consolations  de  son  apostolat, 
ses  interminables  visites  pastorales  sur  des  chars 
traînés  par  des  bœufs,  la  pauvreté  et  le  petit  nombre 
de  ses  ouailles,  la  violence  et  la  haine  aveugle  des 
hérétiques. 

« Il  y a deux  ans,  racontait  peu  avant  sa  mort  l’hé- 
roïque évêque,  un  de  mes  prêtres,  en  parcourant  son 
district,  vint  frapper 
la  nuit  à la  porte  d’un 
Boer,  et  lui  demander 
l’hospitalité.  Comme  il 
mettait  en  avant  son 
titre  d’ecclésiastique, 
il  fut  aussitôt  accueilli, 
et  on  lui  donna  une 
chambre.  Mais,  tandis 
qu'il  prenait  un  peu  de 
nourriture,  la  femme 
du  Boer  lui  demanda 
quel  ecclésiastique  il 
était. 

« — Catholique  Ro- 
main »,  répondit  le 
missionnaire. 

« A ces  mots,  la 
femme  entra  en  fureur 
et  ordonna  au  prêtre 
de  sortir  sans  retard. 

« — Mais,  objecta 
le  prêtre,  si  vous  m’o- 
bligez de  sortir  à cette 
heure,  je  me  verrai  forcé  de  coucher  en  plein  air.  » 

« La  femme  se  montra  inflexible.  Le  mari  fut 
appelé  ; mais  en  vain  : il  n’était  pas  maître  au  logis. 

« Ensortantfleprêtredemanda  au  Boer, s’il  ne  luiper- 
mettrait  pas  au  moins  de  s’abriter  sous  quelque  hangar. 

« — Nous  n’avons  en  ce  genre,  lui  fut-il  répondu, 
qu’une  pauvre  vieille  étable. 

« — Tant  mieux  ! répliqua  le  missionnaire,  je  dor- 
mirai dans  la  crèche  ; mon  cher  Maître  y a bien 
dormi  avant  moi.  » 

Mgr  Grimley  assista  au  concile  du  Vatican  ; 
mais,  de  retour  dans  sa  mission,  il  ne  put  se 
remettre  des  fatigues  de  la  traversée  : il  mourut  au 


Cap,  le  29  janvier  1871.  Il  n’avait  que  cinquante  ans. 


Mgr  Ignace  de  Vili.afranca,  Capucin,  premier  vicaire  apostolique  des  îles 
Seychelles,  décédé  le  19  décembre  1881. 


Mgr  Galfione  (Ignace), 
de  l’Ordre  des  Frères  Mineurs  Capucins, 
évêque  ci' Auréliopolis  et  vicaire  apostolique  des  Iles 
Seychelles. 

(1815-1881.) 

Parti  à un  âge  relativement  avancé  pour  cette 
mission  lointaine  de  la  mer  des  Indes,  il  avait  tra- 
vaillé durant  quinze  années,  en  bon  et  fidèle  servi- 
teur, à la  vigne  du  Père  de  famille  dans  l’archipel  des 
Seychelles,  puis,  sentant  ses  forces  faiblir,  il  avait 

dit  adieu  au  ciel  des 
tropiques  et  était  re- 
venu demander  à l’un 
des  couvents  francis- 
cains de  sa  province 
natale,  la  Savoie,  une 
cellule  pour  y finir  ses 
jours  dans  les  exerci- 
ces de  la  vie  régulière. 
Le  P.  Ignace  de  Villa- 
franca  était  âgé  de 
soixante  - cinq  ans  ; 
l’heure  du  repos  et  de 
la  retraite  avait  sonné 
pour  lui  ; il  le  croyait, 
du  moins.  Mais  la  Pro- 
vidence avait  des  vues 
sur  lui.  A peine  de 
retour  en  France,  il 
était  choisi  par  le 
Saint-Siège  pour  être 
le  premier  évêque  de 
la  mission  qu’il  venait 
de  quitter  et,  forcé  de 
courber  les  épaules  sous  le  fardeau  redoutable  de 
l’épiscopat,  il  était  sacré  à Chambéry  le  19  septembre 
1880.  Il  reprit  la  mer. 

En  arrivant  à Aden,  Mgr  Ignace  fut  frappé  subi- 
tement d’une  attaque  d’apoplexie  qui  provoqua  un 
épanchement  au  cerveau.  Il  parvint  presque  mourant 
aux  îles  Seychelles,  le  4 décembre  1 880,  à onze  heures 
du  soir.  Les  préparatifs  d’une  réception  solennelle 
étaient  faits  et  toute  la  population  attendait  avec 
impatience  le  moment  de  voir  son  nouvel  évêque.  La 
joie  se  changea  bientôt  en  une  profonde  tristesse 
lorsqu’on  apprit  le  triste  état  de  Sa  Grandeur.  Malgré 
les  soins  qui  lui  furent  prodigués,  la  maladie  fit  de 
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rapides  progrès  et  les  derniers  sacrements  furent 
administrés  au  prélat. 

Cependant  un  léger  mieux  se  fit  sentir  et,  le  1 3 jan- 
vier 1881,  on  put  transporter  Monseigneur  sur  la 
montagne,  afin  de  lui  faire  respirer  un  air  plus  frais. 
Le  5 mars,  il  se  réveilla  comme  d’un  profond  som- 
meil, et  reprit  conscience  de  lui-même.  Enfin,  le 
dimanche  8 mai,  il  fit  son  entrée  solennelle  dans 
l’église  de  Port-Victoria,  prit  canoniquement  posses- 
sion de  son  vicariat  apostolique  par  la  lecture  de  ses 
bulles  et  présida  la  cérémonie  de  la  première  commu- 
nion ; la  population,  joyeuse,  était  accourue  de  tous 
les  points  des  îles,  et 
se  prosternait  avec 
bonheur  sous  les  pre- 
mières bénédictions 
de  son  évêque. 

Cet  état  satisfai- 
sant se  prolongea  jus- 
qu’au mois  de  novem- 
bre où  il  commença  à 
ressentir  de  grands 
malaises,  suite  d’une 
grave  affection  au 
cœur.  Le  mal  ne  tarda 
pas  à faire  de  rapides 
progrès,  et,  malgré 
tous  les  moyens  em- 
ployés par  le  dévoue- 
ment éclairé  des  mé- 
decins, l’état  du  vé- 
néré malade  devint 
extrême.  Il  s’endor- 
mit doucement  dans 
le  Seigneur  le  19  dé- 
cembre. 


Mgr  Louis  de  Gonzague  Lasserre,  Capucin, coadjuteur  du  vicaire 
apostolique  des  Gallas. 


_î'î_ 

•I* 


me 


des 


Mgr  Lasserre  (Louis  de  Gonzague), 
de  l’Ordre  des  Frères  Mineurs  Capucins, 
Évêque  de  Maroc,  coadjuteur  du  vicaire  apostoliq 

Gallas. 

Voici  en  quels  termes  modestes  ce  pieux  prélat 
annonçait  son  élévation  à l’épiscopat  et  son  sacre  : 

« En  vue  des  combats  redoutables  qui  nous  atten- 
dent, on  a voulu  me  revêtir  d’une  armure  puissante, 
c’est  vous  dire  que  j’ai  été  sacré  évêque  de  Maroc 
le  10  décembre  1882,  en  qualité  de  coadjuteur  de 
Mgr  Taurin , vicaire  apostolique  de  la  mission 
galla.  » 


Mgr  Léonard  (Jean), 

évêque  de  Caradre,  vicaire  apostolique  du  Cap  de 
Bonne  Espérance  ( district  occidental ). 

Comme  Mgr  Grimley, son  vénérable  prédécesseur, 
M.  Léonard  dirigeait  une  paroisse  d’Irlande  quand 
il  entendit  le  Saint-Père  lui  adresser  la  parole  évan- 
gélique : Amice,  ascende  superius.  C’est  dans  le 
consistoire  du  23  décembre  1872,  que  Pie  IX  nomma 
évêque  de  Caradre  et  vicaire  apostolique  du  district 
occidental  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  M.  le  cha- 
noine Jean  Léonard  , curé  de  Blanchardstown 
(diocèse  de  Dublin).  Il  y a trois  ans,  le  vénérabe 

évêque,  sentant  ses 
forces  défaillir  en  pré- 
sence de  l’immense 
travail  qui  lui  incombe, 
sollicita  du  Saint-Siè- 
ge et  obtint  pour  coad- 
juteur un  de  ses  mis- 
sionnaires. Le  sacre 
de  Mgr  Jean  Rooney, 
nommé  évêque  de  Ser- 
giopolis  et  coadjuteur, 
a eu  lieu  le  19  septem- 
bre 1886,  dans  la  ca- 
thédrale Sainte-Marie 
de  Cape  Town.  Le 
consécrateur  était 
Mgr  Léonard,  assisté 
de  N N.  SS.  Ricards 
etjolivet.  Le  nouvel 
évêque,  irlandais  d’ori- 
gine, partit  pour  les 
missions  de  l’Afrique 
australe  en  1867. 
Après  avoir  exercé  le 
saint  ministère  à Oudtshoorn,  il  fut  transféré  à 
Simon’s  town.  C’est  sur  ses  plans  et  dessins  que  fu- 
rent bâties  toutes  les  églises  et  écoles  de  la  région  ; 
il  ne  dédaignait  même  pas  de  travailler  de  ses  mains 

à la  construction  des  édifices  religieux. 

.1. 

•I* 

Mgr  Livinhac  (Léon), 
de  la  Société  des  Missionnaires  d’Alger 
évêque  de  Pacando,  premier  vicaire  apostolique  du 
Victoria  Nyanza. 

Quand  fut  érigée  en  vicariat  apostolique,  en  1883, 
la  mission  du  Victoria  Nyanza,  le  Saint-Siège  lui 
donna  pour  premier  évêque, le  R.  P.  Livinhac,  jusque- 
là  Supérieur  de  la  mission. 


? 


? 


xT 


■M* 


w 


"W 


■W 


144 


L’Episcopat  Africain. 


Il  était  juste  que  cet  intrépide  missionnaire  qui 
avait  conduit  en  1878  la  première  caravane  des 
apôtres  d’Alger  jusqu’au  cœur  de  l’Afrique,  qui  avait 
créé  leur  premier  établissement  dans  l’Ouganda, 
dirigé  avec  une  prudence  consommée  la  mission 
naissante  au  milieu  des  difficultés  et  des  périls  insépa- 
rables de  toute  fondation  apostolique,  fût  à l’honneur 
après  avoir  été  si  longtemps  à la  peine. 

Le  sacre  épiscopal  du  vaillant  missionnaire  eut 
lieu  dans  l’ancienne  ville  métropolitaine  de  Saint- 
Cyprien. 

Il  y avait  plus  de  huit  cents  ans  que  Carthage 
n’avait  vu  la  consé- 
cration d’un  évêque 
catholique,  lorsque, 
le  iôseptembre  1884, 
eut  lieu  le  sacre  de 
Mgr  Livinhac.  De- 
puis  dix-huit  mois 
environ,  il  avait  été 
élevé  à la  dignité 
épiscopaleparN.S.P. 
le  Pape  Léon  XIII. 

Averti  aussitôt,  il 
lui  avait  fallu  tout  ce 
temps  pour  revenir 
et  se  préparer  à son 
sacre  dans  laretraite. 

Le  consécrateurétait 
S.  É.  le  cardinal  La- 
vigerie,  archevêque 
élu  de  Carthage, suc- 
cesseur de  saint 
Cyprien,  assisté  de 
Mgr  Combes, évêque 

. Mgr  Léonard,  vicaire  apostolique  du  Cap 

de  Constantine  et 

d’Hippone,  successeur  de  saint  Augustin,  et  de 
Mgr  Buhagiar,  évêque  de  Ruspe,  successeur  de  saint 
Fulgence. 

C’est  dans  la  chapelle  de  Saint-Cyprien  qui  sert 
actuellement  d’église  provisoire  au  Séminaire  et  au 
scolasticat  de  la  Mission  que  la  cérémonie  s’accom- 
plit. Quatre-vingts  prêtres  environ  de  la  Société  des 
Missionnaires  d’Alger  y assistaient.  Les  cloîtres 
avaient  été  décorés  de  fleurs,  de  guirlandes  et  des 
armes  des  prélats  ; parmi  elles  figuraient  celles  du 
consacré  qui  portent  le  pélican,  armes  de  S.  É.  le 
cardinal  Lavigerie,  avec  la  Vierge  Immaculée,  et  au- 
dessous  cette  devise  : foins  huis  sum  ego. 


A la  fin  de  la  cérémonie,  S.  É.  le  cardinal  Lavi- 
gerie adressa  quelques  paroles  touchantes  à Mgr 
Livinhac.  Il  rappela  à l’évêque  de  Pacando  comment 
il  était  son  fils  dans  le  sacerdoce  et  comment  il  deve- 
nait son  frère,  sans  cesser  d’avoir  droit  à son  attache- 
ment paternel.  Il  lui  dit  qu’à  ses  souhaits  ad  multos 
annos , qui,  pour  un  vieillard,  sont  plutôt  une  leçon 
qu’une  espérance,  il  répondait,  lui,  par  : ad  sanctos 
annos  ; au  fond,  pour  un  évêque  et  pour  un  évêque 
missionnaire,  c’est  la  seule  chose  nécessaire.  En  par- 
tant docile  à l’appel  de  Dieu,  il  a d’avance  sacrifié  sa 
vie.  Les  exemples  de  onze  missionnaires  d’Alger, 

déjà  tombés  ainsi 
sous  le  fer  des  enne- 
mis de  la  foi  dans 
l’intérieur  de  l’Afri- 
que, ne  le  prouvent 
que  trop.  C’est  donc 
autant  dans  le  sang 
des  martyrs  ses  frè- 
res, que  dans  les  onc- 
tions de  l’huile  sainte 
qui  ont  consacré  sa 
tête,  que  l’évêque  du 
Nyanza  cherchera  la 
force  et  la  grâce  né- 
cessaires pour  rem- 
plir sa  mission  jus- 
qu’au bout,  quelles 
que  soient  les  épreu- 
ves que  Dieu  lui  des- 
tine, heureux  s’il  peut 
prouver  son  amour 
en  lui  donnant  cette 
tête  ceinte  aujour- 

le  Bonne  Espérance  (district  occidental). 

d’hui  d’une  couronne, 
image  de  celle  plus  belle  et  plus  durable  que  le  ciel 
lui  réserve.  Heureux  si  les  jeunes  missionnaires,  té- 
moins de  cette  cérémonie,  se  pénètrent  d’avance  de 
ces  mêmes  sentiments  et  se  préparent  à être  de  vrais 
apôtres  prêts  à sceller  leurs  prédications  par  leurs 
souffrances  et  par  leur  mort  ! 

Après  la  cérémonie,  la  procession  conduisit  les 
Prélats  à la  chapelle  de  Saint-Louis  au  chant  du  Te 
Deum.  Son  Éminence  monta  alors  sur  la  terrasse 
qui  la  précède,  en  même  temps  que  le  consacré  et  les 
évêques  assistants. 

Du  haut  de  ces  degrés,  on  aperçoit  la  majeure 
partie  de  l’ancienne  Carthage  : ses  ports,  les  ruines 
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de  ses  plus  grands  édifices,  le  temple  de  Junon  qui, 
sous  Aurèle,  fut  consacré  en  église,  le  théâtre,  l’esca- 
lier monumental  qui  conduisait  à la  place  Neuve,  où 
se  trouvait  l’une  des  principales  basiliques,  l’endroit 
du  port  où  était  la  chapelle  de  Saint-Cyprien,  cette 
chapelle  où  sainte  Monique  passa  la  nuit  en  prières 
et  en  larmes,  le  jour  de  la  fuite  d’Augustin,  le  palais 
où  le  Proconsul  romain  tenait  son  tribunal  et  où  furent 
jugés  Cyprien,  Félicité,  Perpétue  et  peut-être  un 
million  de  chrétiens.  Or,  c’était  ce  jour-là  même, 
16  septembre,  l’anni- 
versaire du  martyre  de 
saint  Cyprien  ; il  y avait 
donc  seize  cent  vingt-six 
ans  qu'à  cette  heure,  le 
grand  athlète  de  la  Foi 
versait  son  sang  pour 
Jésus-Christ. 

S.  E.  le  cardinal  La- 
vigerie  prit  sujet  de 
ces  circonstances  pour 
adresser  une  allocution 
au  nouveau  pontife,  aux 
évêques  d’Hippone  et 
de  Ruspe,  aux  mission- 
naires et  à tous  ceux  qui 
étaient  présents. 

Il  les  engagea  àjeter 
les  yeux  sur  les  ruines 
qui  les  entouraient  et 
qui  rappelaient  tant  de 
souvenirs  sacrés. 

« C’est,  leur  dit-il, 
comme  un  immense  re- 
liquaire, tout  baigné  du 
sang  des  martyrs,  res- 
plendissant de  la  mé- 
moire des  Saints.  C’est  là  qu’il  faut  maintenant  re- 
porter la  vue. 

« Monseigneur,  ajouta-t-il  en  s’adressant  à Mgr 
Livinhac,  vous  allez  commencer  votre  ministère 
épiscopal  dans  une  contrée  qui  a toujours  été  assise 
dans  les  ténèbres  ; je  termine  le  mien  sur  une  terre 
inondée  autrefois  des  lumières  du  saint  Évangile. 

« Unissons  nos  prières  pour  que  l’œuvre  de  résur- 
rection qui  m’est  confiée  malgré  ma  faiblesse,  se  con- 
tinue ici  avec  gloire  et  se  termine  heureusement  par 
le  zèle  de  vos  frères  de  la  Société  des  Missions 
d’Alger  qui  vous  entourent. 


« Et  vous,  Messeigneurs,  successeurs  de  deux 
évêques  immortels  de  notre  Afrique,  unissez  aussi 
vos  supplications  à celles  du  successeur  de  saint 
Cyprien.  Demandons  que  la  Carthage  chrétienne 
ressuscite  dans  l’Église  de  Dieu  et  soit  digne  des 
temps  heureux  de  son  aînée.  » 

Quand  Mgr  Livinhac  rentra  dans  sa  lointaine  mis- 
sion, il  eut  la  douleur  de  la  trouver  en  proie  à la 
violente  persécution,  dont  nous  avons  retracé  page 
ii5le  plus  sanglant  épisode. 

Le  prélat  s’empressa 
de  prodiguer  aux  mis- 
sionnaires et  à leurs 
néophytes  les  encoura- 
gements et  les  consola- 
tions nécessaires.  Dans 
l’espace  d’un  mois,  il 
donna  la  confirmation 
à quatre-vingt-dix-sept 
catéchumènes  pour  les 
préparer  à la  mort.  Il 
était  ému  jusqu’aux 
larmes  en  voyant  les 
merveilleux  effets  de  la 
grâce  dans  ces  âmes 
plongées,  la  veille  en- 
core, dans  les  ténèbres 
du  paganisme.  Quel- 
ques jours  après,  tous 
ces  chrétiens  étaient 
livrés  au  bourreau. 

Puissent  bientôt  se 
lever  sur  cette  mission 
des  jours  de  paix  et  de 
liberté  ! 


Mgr  Livinhac,  de  la  Société  des  Missionnaires  d'Alger,  vicaire  apostolique 
du  Victoria  Nyanza. 


O mon  Dieu!  bénis- 
sez les  travaux  et  les  souffrances  ; bénissez  la  patience, 
la  foi  ardente,  le  courage,  la  charité,  le  zèle  des 
pontifes  et  des  missionnaires  qui  jettent  sur  tous  les 
rivages  et  jusqu’au  cœur  de  la  grande  terre  africaine 
la  semence  de  la  bonne  parole. 

Prenez  pitié  de  la  race  infortunée  qui  a expié 
pendant  tant  de  siècles  et  qui  expie  encore  de  nos 
jours  le  crime  de  lèse-paternité  de  son  premier  aïeul. 
Envoyez-lui  de  nombreux  apôtres  et  accueillez  dans 
le  divin  bercail  toutes  les  brebis  perdues  de  la 
maison  de  Cham  ! 
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